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Résumé

Venue au Guatera pour enseigner la botanique, Rachel se retrouve, avec ses élèves, prisonnière d’une étrange tribu troglodyte.

L’amour prédit par la pierre magique des Llosa tiendra-t-il en échec la vengeance exigée par le rocher maudit ? Car celui-ci rappelle à tous le massacre des Guayaquis, perpétré quinze ans plus tôt… La beauté de Rachel, son courage, changeront-ils les projets de leur chef, l’énigmatique Ramon ?
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Comme une pierre au cœur
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Chapitre 1

La colonne avançait péniblement entre les éboulis de roche où n’apparaissait nul sentier. Les êtres humains n’étaient pas à leur place dans ce monde minéral figé, brûlé par l’implacable soleil de l’après-midi.

Entre les rochers ocres, une vingtaine de femmes se traînaient plus qu’elles ne marchaient. Elles étaient toutes très jeunes, habillées pareillement d’un costume bleu ciel, d’un chemisier blanc et coiffées d’un petit chapeau rond bleu marine.

Devant et derrière, montés sur des chevaux dont les pieds étaient aussi sûrs que ceux des chèvres, des hommes armés semblaient les tirer et les pousser. Sur leurs chemises de teinte bise, des cartouchières s’entrecroisaient. Un revolver ou un couteau était fixé sur une des jambes de leurs jeans sales. En main, ils brandissaient des fusils, ponctuant la marche avec les ordres qu’ils lançaient aux femmes.

Aux cris gutturaux répondaient parfois le claquement sec d’une pierre qui explosait au soleil, l’appel d’un vautour tournoyant haut dans le ciel, le gémissement de l’une des malheureuses qui peinaient dans la fournaise rocheuse.

L’une d’elles releva la tête. Contrairement à ses compagnes, elle ne portait pas le petit chapeau de collégienne orné d’un ruban blanc, mais une capeline de paille tressée. Sous le costume identique, on distinguait nettement un corps à la fois plus épanoui et plus svelte.

« Mon Dieu, combien de temps vont-ils encore nous faire marcher ainsi ? pria-t-elle en lançant un regard désespéré vers le sommet. Qu’y a-t-il derrière cette nouvelle crête ? Mes élèves n’en peuvent plus. Ces petites ont l’habitude de rester sagement dans les jardins de leur couvent. Elles font du sport, évidemment, mais elles ne sont pas entraînées pour ce genre de raid. »

La jeune fille s’était arrêtée une minute pour regarder les têtes courbées de ses compagnes. Certaines avançaient presque à quatre pattes, tentant désespérément de rester dans une position qui les obligerait à continuer de gravir ce qui était devenu un calvaire.

« Ils avaient raison, tous. Je suis trop jeune-pour exercer ce métier. Mes élèves sont à peine moins âgées que moi. Je pensais que ce serait un avantage pour le contact humain. Elles avaient foi en moi. Elles participaient davantage aux cours. Toutes ont plaidé pour obtenir l’autorisation de faire cette randonnée. Et voilà où nous en sommes… »

— Avancez !

L’homme ponctua sa sommation d’une bourrade donnée de la pointe de son fusil. La jeune fille fut projetée en avant et tomba sur une pierre aiguë qui lui entailla la main.

— Debout, et dépêchez-vous !

Les pattes du cheval dansaient devant les yeux de Rachel Sinclair. Un sabot levé se dirigea droit sur elle. Se tordant les chevilles sur les cailloux qui se dérobaient, elle se remit précipitamment debout.

Un rire déplaisant répondit à son gémissement de douleur. Sous la capeline, les grands yeux d’un bleu profond de gentiane s’assombrirent. L’appréhension pâlit le visage empourpré de chaleur et de fatigue. Les lèvres fines et délicatement ourlées réprimèrent à grand-peine un tremblement.

Rachel reprit sa marche. L’homme à cheval s’éloigna de quelques pas pour commencer à houspiller une autre jeune fille qui tentait d’extraire un caillou de sa chaussure. Le canon du fusil fit voler le soulier au loin tandis que la voix sarcastique de l’homme résonnait :

— S’ils sont incommodes, vous pouvez vous en passer. Avancez !

L’horrible rire retentit une fois de plus, repris par ceux des hommes qui avaient suivi la scène. La victime de cette brimade inutile ne put retenir ses larmes, ce qui lui valut d’autres sarcasmes. Force lui fut de reprendre l’ascension.

— Pourrez-vous marcher ? demanda Rachel dans un souffle, en arrivant à sa hauteur.

— Je crois, murmura la jeune fille. Pas très longtemps, peut-être.

— Quelle pointure faites-vous ? Nous pourrions échanger nos chaussures à la prochaine halte.

— Je n’ai plus qu’une chaussure, l’oubliez-vous ? Vous seriez obligée de marcher pieds nus.

— Non. Mais je me sens responsable de ce qui arrive. Je préfère avoir mal aux pieds à votre place.

— Avancez plus vite. Si vous avez la force de parler, vous avez celle de marcher d’un pas plus rapide. J’en ai assez de ce rythme de tortue ! Nous ne serons pas arrivés avant la nuit, à ce train-là.

Les cris et les vociférations des cavaliers redoublèrent. Les longs fouets à bœufs qui étaient enroulés au pommeau de leur selle furent détachés et claquèrent tantôt en l’air, provoquant les cris de frayeur des adolescentes, tantôt sur les épaules des malheureuses qui ne purent qu’accélérer leur marche douloureuse.

« Je ne suis qu’une sotte ! se maudit intérieurement Rachel en serrant les dents pour retenir le cri de douleur qui lui montait dans la gorge quand le fouet de l’un des hommes lui effleura le dos.

« Une journée d’étude, une randonnée éducative jour permettre à ces petites de découvrir la flore de leur pays ! Beau pays que celui-là ! Ouiche ! Pauvre folle, disait ton père. Il avait raison. Je n’avais dans la tête que les belles images de mes livres. Le rêve est loin de la réalité. Ce pays est peuplé d’hommes frustes et violents et non d’espèces végétales délicates et immobiles. Bon sang, fichue tête de mule ! dirait mon frère Brett. Ne lis-tu pas les journaux ? L’Amérique Centrale est en ébullition…

« La mort, les guérilleros, les révolutions, cela n’arrive qu’aux autres, loin, dans un monde qui n’est pas le mien. Le Guatera, pour moi, se résumait à une classe de botanique derrière les murs vénérables et vénérés d’un couvent pour jeunes filles de la bonne société. Si seulement j’y étais restée, derrière ces murs ! »

A force de peine, de cris, de coups de fouet et de gémissements, la troupe était enfin parvenue au sommet de la montagne de pierre qu’elle escaladait depuis l’aube. Les jeunes filles, épuisées, se laissèrent tomber, hors d’haleine, sur le sol de latérite rouge. Les cavaliers avaient immobilisé leurs montures et regardaient au loin, vers un autre sommet, ne prêtant apparemment pas attention à leurs prisonnières.

C’était bien ce qu’elles étaient depuis plus de vingt-quatre heures. Depuis que le petit car affrété pour cette sortie studieuse avait été intercepté à la lisière de la grande forêt s’étendant aux abords d’Orilla, la capitale du Guatera.

Il y avait à peine une heure que le jeune professeur avait donné le signal du départ, après avoir vérifié que tout le matériel nécessaire à leur « expédition » était bien à bord du car. Les jeunes filles, folles de joie à l’idée de cette journée inhabituelle qui rompait la monotonie de leurs études au couvent, chantaient à tue-tête.

Le chauffeur du car, nommé Anton, donnait à Rachel des précisions sur le circuit qu’ils devaient faire et sur le lieu choisi pour la halte de midi. Un pique-nique avait été préparé par les cuisines, soigneusement empaqueté et réparti dans de grands paniers. Le car roulait sous la voûte impressionnante de la forêt primaire, vert clair, vert sombre, traversée par le large ruban asphalté qui luisait sous le soleil déjà chaud du début de matinée.

Rachel sentit son cœur battre d’excitation. Elle pénétrait enfin au cœur de cette forêt qui avait en maints endroits réussi à garder son climax, ou groupement végétal stable. L’homme n’y avait pas encore pénétré assez profondément pour pouvoir le modifier.

Dans la coupe franche faite pour ouvrir la route, elle désigna du doigt à ses élèves les superpositions apparentes de la végétation. Quelques arbres géants dressaient fièrement leur tête au-dessus de tous les autres, comme s’ils voulaient capter plus de lumière, plus d’oxygène.

— Mais ils ne sont pas égoïstes, dit en riant Rachel à ses compagnes. Regardez, à l’étage en dessous il y a les arbres de taille normale, puis viennent les arbustes, puis les plantes herbacées. Il y a également nombre d’épiphytes.

— Ce sont des parasites ! Il faudrait les faire disparaître.

— Non, fit Rachel. Ce ne sont pas des parasites. Elles ont seulement besoin d’un support. Il arrive qu’elles se développent plus que leurs tuteurs. Dans ce cas, elles les étouffent. Mais vous ne voudriez pas voir disparaître les orchidées, n’est-ce pas ?

— Non, évidemment, mademoiselle, répondit la jeune fille qui avait protesté.

— Très bien. Ne vous laissez pas aveugler par toute cette verdure. Une forêt n’est jamais une simple juxtaposition d’arbres…

Rachel s’interrompit. Le petit car venait de prendre un chemin de traverse qui s’enfonçait sous le couvert du bois. Elle se raccrocha à un pilier et, tournant toujours le dos à la route, elle reprit sa leçon :

— Les forêts et les bois forment une communauté complexe qui réunit des arbres, d’autres types de végétaux, des oiseaux, des mammifères et des insectes.

— Des hommes aussi ! ajouta le chauffeur en arrêtant le car dans un hurlement de freins et de roues martyrisées Rachel fut précipitée en arrière, son corps pivota autour de la barre d’acier qu’elle tenait d’une main et elle se retrouva assise sur son siège, les yeux agrandis par la surprise, la bouche ouverte.

La porte du car s’ouvrit à la volée, avant que quiconque eût réagi. Un homme armé de deux pistolets fit irruption dans le véhicule en criant au chauffeur de rester sagement à son volant et aux jeunes filles de ne pas bouger. Il s’effaça ensuite pour laisser monter quatre individus d’aspect tout aussi patibulaire que lui. La porte fut refermée et le chauffeur reçut l’ordre de remettre le car en marche.

— Où dois-je aller ? bégaya l’homme, plus mort que vif.

Il avait visiblement du mal à trouver les pédales et la poignée du levier de vitesse.

— Tout droit, pour le moment.

Des cris de protestation s’élevèrent de toutes parts, suivis de claquements secs, de hurlements de douleur et de glapissements d’effroi. Les jeunes filles qui avaient osé ouvrir la bouche s’étaient fait violemment gifler par les hommes postés dans la travée centrale.

Rachel se leva et fut repoussée sans ménagement sur son siège. Le premier bandit monté dans le car brandit un pistolet sous son nez. Elle ravala précipitamment sa salive mais se refusa à capituler.

— Pourquoi ? Ce ne sont que des étudiantes du couvent de Santa Teresa…

— Nous le savons. Taisez-vous et obéissez, si vous voulez vous en tirer à bon compte. Une de plus, une de moins, cela n’aura pas beaucoup d’importance. Surtout en ce qui vous concerne : vous n’êtes que le professeur de ces demoiselles. Pas de valeur marchande. Juste une valeur…

L’homme eut un sourire narquois en soulignant du canon de son arme la silhouette gracieuse de la jeune fille.

Rachel se le tint pour dit, cette fois. Elle ne pouvait risquer de se faire tuer, laissant seules les jeunes filles qui étaient à sa charge. Elle ne voulait pas révéler non plus que son père était un riche planteur, loin là-bas, aux States.

Dans ce pays, les gringos n’étaient pas très appréciés. Elle préférait garder l’argument monétaire pour plus tard. Sait-on ce qui peut se passer ? Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.

Ils roulèrent ainsi pendant plus de trois heures, droit devant eux, sans s’arrêter une seule fois. Celui qui semblait le chef des kidnappeurs ordonna au chauffeur de prendre une autre traverse, encore plus mal entretenue que celle qu’il devait quitter.

Une halte, vers midi, permit à Anton de refaire le plein d’essence avec les jerrycans prévus à cet effet. Les jeunes filles eurent l’autorisation de sortir, mais pas de s’isoler. Il leur fut plus que malaisé et humiliant de devoir satisfaire aux exigences de la nature sous l’œil égrillard et la surveillance d’un gardien.

« Les monstres, les ignobles individus ! fulmina Rachel derrière la haie formée par quatre de ses élèves. Où pourrions-nous aller, si nous avions seulement l’idée de nous enfuir ? Nous sommes à des miles et des miles de tout, perdues en pleine jungle. »

Les bandits s’emparèrent des provisions du pique-nique préparé pour les demoiselles. Ils avaient visiblement l’intention de les priver de repas. Rachel ne put retenir la protestation qui lui monta aux lèvres :

— Nous vous serions une charge, le ventre vide. Nous y sommes si peu habituées que nous tomberions comme des mouches.

L’homme le plus près d’elle s’apprêtait à lui assener une gifle retentissante lorsque le meneur intervint.

— Suffit, José ! Elles devront marcher, donc elles doivent manger. Mais pas trop, pour ne pas alourdir leurs pas, ricana-t-il.

Il lança en direction de Rachel une miche de pain et une gourde d’eau. Rachel était certaine qu’il aurait pu les lui envoyer correctement. Mais le jet était trop court. Le pain roula dans la terre et la gourde s’ouvrit en atteignant le sol.

La jeune fille se précipita sur le flacon. Une gourde d’eau pour vingt, c’était peu. Qui sait quand elles pourraient boire à nouveau ? S’il fallait mendier chaque bouchée et chaque gorgée, ses nerfs seraient mis à rude épreuve !

Seule, elle n’aurait jamais demandé quoi que ce soit à ces bandits. Elle ne se serait certainement pas humiliée en se précipitant à genoux pour récupérer le précieux liquide qui se répandait inutilement sur le sol.

Mais il y avait ses élèves. Elles étaient là parce que les méthodes d’enseignement traditionnelles ne lui avaient pas paru suffisantes, parce qu’elle déplorait l’ignorance où l’on tenait ces jeunes filles sur les réalités les plus simples de leur pays. Malheureusement, pour une première sortie, la dose était un peu forte.

Les collégiennes murmuraient entres elles, en attendant que Rachel eût fini de partager le pain. Certaines se plaignirent de n’en avoir pas assez ou d’avoir un morceau maculé de terre. Ce qui leur valut immédiatement un nouveau coup de gueule :

— Si vous n’en avez pas envie, rapportez-le ! Sinon, mangez en silence.

Le voyage en car avait repris et duré presque tout l’après-midi. Il s’acheva devant une misérable cahute en lisière de forêt. Tout le monde descendit à grand renfort de vociférations et de bourrades entre les épaules.

« Ces hommes traitent ces jeunes filles comme des chiens ! Mes élèves sont des filles, et les filles n’ont pas grand intérêt dans ce pays. Surtout celles-ci. Elles ont largement dépassé l’âge auquel leurs compatriotes sont mariées et déjà pourvues d’enfants… »

Un homme vêtu d’un pantalon et d’une chemise d’un blanc douteux s’avança à leur rencontre. Il examina d’un œil morne les jeunes filles et leur professeur. Du menton, il désigna Rachel.

— Gringa ! cracha-t-il, au propre et au figuré.

La jeune fille fit un bond en arrière pour éviter le jet de bétel qui vint s’écraser juste à l’endroit où se trouvaient ses pieds un instant plus tôt. Un nouveau rire rauque et grinçant secoua les hommes. Leur chef la considéra d’un air attentif :

— Ramon sera content. Il aura lui aussi sa vengeance… Si nous arrivons à temps, marmonna-t-il entre ses dents. Elle avait pourtant dit…

Voyant le regard bleu de Rachel s’attarder sur ses lèvres, il se détourna sans finir sa phrase. La jeune fille se sentit frissonner d’appréhension. Qu’avait voulu dire cet homme ? Qui était « elle » ? Comment avaient-ils su que le car devait passer à cet endroit ?

Les gémissements et les supplications du chauffeur coupèrent court à ses questions. Le pauvre Anton s’était jeté à genoux et implorait, les mains jointes, les kidnappeurs de l’épargner.

Rachel se sentit trembler intérieurement. C’était impensable. Ils ne pouvaient lui laisser la vie sauve. Elle tourna la tête vers ses élèves et vit à leur visage crispé d’angoisse qu’elles pensaient toutes de même.

Le murmure suppliant reçut pourtant une réponse qui leur fit pousser à toutes un soupir de soulagement.

— Diaz, enferme-le !

— Vous n’allez pas me laisser seul, perdu en forêt ? gémit l’homme. J’ai une femme et six enfants et…

— Toute ta famille à charge, on connaît. Tu l’as déjà dit et vous répétez tous la même litanie, depuis des générations de lâches et de peureux. Non, nous te laissons de quoi manger et boire. Tu pourras dormir, il y a un lit. On viendra ouvrir la porte plus tard, et tu pourras repartir. Ne sors sous aucun prétexte avant demain. Une mauvaise flèche enduite de curare pourrait bien se placer entre tes omoplates.

Anton, toujours à genoux, dévida un chapelet de remerciements et de bénédictions qui ne firent que mettre le bandit en fureur. Il lui envoya son pied vers la figure et le fit fuir en le menaçant de changer d’avis et de l’abattre séance tenante, tant était grande son horreur des veules de son espèce.

Le chauffeur se précipita à l’intérieur de la cahute et referma lui-même la porte. Tant et si bien qu’il fallut la rouvrir pour lui lancer un sac contenant des provisions. Rachel retint à grand-peine la moue de dégoût que lui inspirait la lâcheté de l’un et la cruauté sadique des hommes armés qui riaient de la peur d’Anton.

Elle était aussi étonnée que soulagée de le voir échapper à la mort. Il pourrait alerter les autorités, leur indiquer le chemin pris par les ravisseurs, décrire ces bandits. Même avec un jour ou deux de retard, il fournirait des renseignements précieux.

Rachel se demandait le pourquoi de cette miséricorde inattendue, sans trouver de réponse valable. Le chauffeur avait vu ces hommes ! Elle tenta de se les décrire comme elle l’aurait fait à un policier mais se découragea vite. A peu de chose près, ils avaient tous la même taille. « Un peu plus élevée que la moyenne des habitants du Guatera », nota-t-elle. Ils étaient tous très bruns de cheveux et de poils. De poils, oui. A eux cinq, ils formaient la plus belle collection de barbus hirsutes qu’elle ait jamais vue. Barbes et cheveux leur mangeaient le visage, les défiguraient à plaisir, les rendaient semblables les uns aux autres.

Quant à leurs vêtements, c’était affligeant de constater pareille uniformité : des chemises bises, coupées grossièrement, des jeans à moitié délavés, sans marque particulière, des bottes poussiéreuses comme on en voyait des milliers au Guatera.

Leurs armes étaient aussi terribles, aussi laides que toutes les armes destinées à faire peur, à tuer. Rien à voir avec les pièces de collection qui garnissaient le bureau de son père, là-bas, en Louisiane.

Des hommes anonymes, des vêtements anonymes, des armes anonymes. Rachel en aurait pleuré de rage impuissante. Quelle idée avait-elle eu de venir dans ce pays aux paysages merveilleux, au climat idéal ? Un leurre, un miroir aux alouettes.

Depuis six mois qu’elle était au Guatera, elle avait eu envie plus d’une fois de crier sa révolte devant l’injustice flagrante qui régnait entre les classes sociales. Pouvait-on réellement parler de classes sociales, d’ailleurs ? Il y avait peu de riches propriétaires terriens, peu de patrons, peu de cadres salariés, peu de fonctionnaires, et beaucoup, beaucoup de pauvres gens qui tentaient désespérément de ne pas mourir de faim, que ce soit à la campagne ou dans les villes.

Oui, il y avait une seule classe sociale réelle, les « crève-misère ». Ils engendreraient les desesperados, les guérilleros, les révolutionnaires de toute sorte qui mettraient un jour le pays à feu et à sang.

Les rares privilégiés y perdraient peu ou beaucoup. Les dirigeants changeraient. De nouveaux privilégiés s’installeraient au pouvoir. Les seuls à souffrir seraient en réalité les pauvres gens.

Les « crève-misère » mourraient en grand nombre pendant les combats. Ils seraient encore plus démunis et n’auraient peut-être même plus l’espoir d’un changement après la dernière de leur révolution inutile.

— Avancez !

L’ordre fut vociféré pour la première fois. Rachel sursauta et jeta un regard vague autour d’elle. Dans le monde étranger où elle avait pénétré, contrainte et forcée, depuis quelques heures, seuls les arbres immobiles de la grande forêt lui étaient un réconfort.

Les regards effrayés, traqués, de ses élèves, les cris rauques des hommes haineux qui les poussaient sans ménagement vers la forêt, les pensées qui voltigeaient comme des papillons dans son esprit lui donnaient l’impression de se déplacer dans un univers mouvant et inconnu. L’angoisse venait avec le crépuscule qui tachait de rouge et d’or le sous-bois épais qu’ils traversaient.

La forêt céda brusquement la place à un désert de pierre. Les montagnes étaient là, touchant au bois touffu. Le contraste était saisissant entre le monde végétal tiède, humide, grouillant de vie, et le monde minéral qui s’étendait devant eux, brûlant, sec et désert.

Ils marchèrent jusqu’à ce que les derniers rayons du soleil se soient éteints. La nuit serait froide, dès que les roches cesseraient de restituer la chaleur emmagasinée pendant la journée.

Et de fait, la nuit fut glaciale, sans couvertures. La faim au ventre, les lèvres desséchées par la soif, les jeunes filles s’étaient groupées l’une contre l’autre, changeant de place d’heure en heure pour profiter à tour de rôle de la chaleur commune, se servant mutuellement d’oreiller.

Au matin, le soleil n’était encore qu’une énorme boule rouge orangée à l’horizon lorsqu’elles furent réveillées par les cris et les coups de leurs ravisseurs. Elles eurent droit à un peu de pain et à une gorgée d’eau.

Rachel pensa immédiatement qu’elles devraient marcher, puisqu’on les nourrissait.

« Marcher ! Nous marchons toujours. Cette crête, comme toutes celles que nous avons franchies ce matin, n’est qu’une étape de ce voyage d’un autre temps. Depuis quand ne fait-on plus de longs parcours à pied ? C’est du sadisme pur de nous faire nous traîner ainsi, sans fin. Je suppose qu’ils multiplient les difficultés à loisir, pour nous perdre. Si jamais, ils nous relâchent un tour, nous serons incapables de refaire de mémoire le chemin parcouru depuis hier… Qu’est-ce encore ? J’ai des visions ! »

Longeant la ligne de crête qui se trouvait être un immense plateau d’une cinquantaine de mètres de largeur, la colonne avait atteint le pied d’une autre montagne. Celle-ci dressait ses parois à plus de deux cents mètres de haut.

Rachel regarda la roche en secouant la tête. Ils ne pouvaient songer à les faire monter. Elles étaient incapables de faire une telle escalade. Les hommes eux-mêmes ne le pourraient pas. Quant à leurs chevaux… c’était ridicule. Que faisaient-ils là ?

A droite comme à gauche, il n’y avait que la montagne : énorme, imposante, immuable. Elle semblait narguer les hommes, minuscules fourmis à ses pieds.

Les bandits ne s’occupaient plus de leurs captives. Les jeunes filles étaient tombées à terre. Rachel n’osait plus s’asseoir. Elle avait eu tant de mal à se remettre sur pied après la dernière halte qui leur avait été octroyée, en arrivant sur le plateau désolé…

Ils ne laisseraient aucune trace de leur passage. Un vent incessant balayait le sol, soulevant de petits tourbillons de poussière oui aveuglaient et faisaient tousser. Les ravisseurs s’étaient protégé le bas du visage de foulards rouges, qu’ils portaient autour du cou. Ainsi masqués, ils étaient sinistres.

Les jeunes filles se relevèrent une à une. La poussière était plus forte que leur fatigue. Elles n’avaient pas les moyens de se protéger et toussaient à fendre l’âme. En station debout, elles pouvaient respirer un peu mieux.

L’une d’elles prit la main de Rachel. C’était l’une de ses élèves favorites. Bianca était adorable, mince et petite, avec des yeux en amande bordés de cils noirs très fournis et recourbés qui lui donnaient un regard de poupée, des cheveux noirs courts et bouclés comme ceux d’un petit mouton.

— Regardez, souffla-t-elle en levant la tête vers la paroi rocheuse.

Rachel en resta muette d’étonnement. Une sorte de plate-forme descendait lentement vers le sol.

— Un monte-charge ? murmura-t-elle, incrédule.

— Je n’oserai jamais y prendre place. J’aurais horriblement peur de tomber. Il n’y a rien pour se tenir !

— Je crains que nous n’ayons pas le choix.

Le jeune professeur se tut. L’attention de l’un des hommes s’était détournée de l’appareil insolite et il cherchait du regard d’où provenait le murmure de voix.

Les bandits les forçaient au silence, cruelle épreuve : les jeunes filles effrayées n’avaient même pas la possibilité d’échanger quelques paroles réconfortantes pour ne pas prendre au tragique cette aventure.

L’ascenseur rustique venait de toucher le sol. Vu de près, il pouvait facilement charger une dizaine de personnes à la fois.

Rachel choisit de monter avec le premier groupe. Autant pour donner l’exemple et ne pas exposer ses élèves à de nouveaux coups que pour être sur place à leur arrivée. Qui sait ce qui les attendait au sommet ?

Elle leur conseilla de regarder la paroi ou le ciel, mais surtout pas le vide derrière elles. Elles se tenaient par la main et Rachel sentit la sueur d’angoisse qui mouillait la paume de la pauvre Bianca, plus morte que vive.

Aucun mécanisme ne se voyait sur les côtés de l’appareil qui les hissait vers le sommet. La plateforme semblait coulisser dans la pierre. La fin de leur ascension approchait, Rachel reprit vivement sa respiration. Avec un sentiment de panique, elle vit apparaître de nombreuses paires de bottes, tout aussi poussiéreuses que celles de leurs kidnappeurs. Il y eut une petite secousse, un déclic sonore, et le monte-charge s’immobilisa.

— Descendez ! tonna une voix rocailleuse.

Une main happa le bras de Rachel et la tira en avant. Les jeunes filles suivirent d’un seul élan, pressées de ne plus sentir le vide dans leur dos.

Les hommes qui les attendaient ressemblaient comme des frères a ceux qu’elles venaient de quitter. Ils étaient plus nombreux, c’est tout : une troupe armée d’une vingtaine d’individus barbus, chevelus et mal vêtus. Ces vêtements négligés semblaient bien être une sorte d’uniforme. L’uniforme de l’anonymat dans un pays où tout le monde portait le même genre de chemises et de pantalons.

L’ascenseur était redescendu. On ne leur demandait rien. Rachel se retourna pour attendre le reste de ses élèves. Moins de cinq minutes plus tard elles apparaissaient à leur tour, pâles, lèvres tremblantes et yeux hagards. Rachel essaya un sourire mais ses lèvres ne répondaient plus.

Allaient-elles enfin connaître les raisons de leur rapt, qui l’avait organisé et dans quel but ? Une vengeance, avait dit le chef des ravisseurs. Mais pourquoi une vengeance sur d’innocentes jeunes filles ? Et qui était Ramon ?


Chapitre 2

Troupeau tremblant et effrayé, les élèves de Rachel Sinclair se serraient les unes contre les autres, trop affolées par ce qui les attendait pour avoir encore le désir de parler entre elles.

Leur marche avait repris. Elles étaient à présent complètement encadrées par les hommes qui les avaient attendues au sommet de la montagne. Aussi bizarre que cela puisse paraître, ils semblaient plus là pour les protéger que pour les empêcher de fuir.

Le paysage alentour avait changé. La montagne n’était plus stérile. Elle se couvrait d’une végétation dense. Des bêlements et des meuglements s’entendaient par instants. Une odeur de fumée flottait dans l’air.

« Nous approchons d’un village », pensa Rachel, qui ne savait si elle devait se réjouir ou non de cette constatation.

Des cris de femmes, hostiles, déchirèrent brusquement le silence que seuls le bruit des pas et les cris d’animaux troublaient jusque-là. Les hommes de leur escorte changèrent leurs armes de position, les braquant dans la direction des arrivantes.

Les jeunes filles se prirent mutuellement les mains et resserrèrent davantage leurs rangs. Rachel aperçut des regards brûlants de fureur, des bouches déformées par la haine, des gestes menaçants.

« Ces hommes sont bel et bien là pour nous protéger, constata-t-elle. Ils ne sont pas plus rassurants pour autant. Nous sommes entre leurs mains, il n’y a rien à espérer d’eux. Ils ne veulent pas partager leurs proies, c’est tout. Pourquoi ces gens nous en veulent-ils ? »

Ils pénétrèrent dans le village. Des enfants s’étaient joints aux femmes et répétaient à l’envi les injures et les menaces proférées par leurs aînées. En entendant les paroles des villageoises à leur encontre, Rachel frémit.

Les rues du village serpentaient à flanc de montagne. Les maisons étaient creusées dans le roc. Seules les façades étaient apparentes. Les habitations s’étageaient sur plusieurs niveaux, formant de petites terrasses.

La colonne prit la direction du haut de la montagne, montant par paliers le long d’étroites corniches, poursuivie par les invectives furieuses des habitants. Les hommes repoussaient tant bien que mal l’assaut des femmes furieuses. Esquivant les canons destinés à les écarter, elles tendaient une main ou un bras pour griffer ou pincer les jeunes filles au passage.

Essoufflées par la rude montée et par la peur panique résultant des menaces et des quolibets qui pleuvaient sur leurs têtes, les prisonnières furent poussées à l’intérieur d’une pièce sombre. La lourde porte qui la fermait claqua sur elles avec un bruit sourd.

Rachel mit quelque temps à s’habituer à l’obscurité environnante. Une lumière parcimonieuse filtrait à travers les grilles qui barraient la fenêtre unique, découpée dans la porte. La jeune fille s’en approcha et jeta un regard au-dehors.

Les hommes de l’escorte s’étaient postés en faction devant leur prison, sur plusieurs rangs. L’un d’eux tentait de calmer les villageois qui voulaient s’avancer. Il discutait, faisait de grands gestes, leur ordonnait de repartir.

Rachel reconnut le nom de Ramon, prononcé à maintes reprises par des voix rocailleuses. A la lueur chiche qui pénétrait par la lucarne, elle regarda sa montre. Le cadran était brisé et les aiguilles arrêtées.

— J’ai faim, soupira Bianca, qui s’était glissée auprès d’elle.

— Nous avons toutes faim, lui répondit doucement Rachel.

— Et soif, gémit une autre de ses élèves.

— Croyez-vous qu’ils nous apporteront de quoi nous restaurer ? interrogea anxieusement une troisième.

— Je n’en sais rien, murmura Rachel.

Elle s’écarta de la porte pour explorer la pièce où elles se trouvaient.

« Maintenant que nous n’avons plus à marcher, ils peuvent très bien nous laisser à jeun », pensa-t-elle en portant une main à son estomac qui se crispait de faim et d’appréhension.

A tâtons, elle suivit les murs de leur cellule. Elles étaient dans une grotte, creusée de main d’homme, vraisemblablement. Il aurait fallu être taupe pour en sortir autrement que par la porte. Comme elle revenait à son point de départ, juste avant d’atteindre la seule issue de leur prison, elle heurta un obstacle de bonne taille. Ses mains explorèrent les contours de l’objet et elle découvrit avec un plaisir teinté de méfiance une grande jarre en terre cuite. Plongeant la main à l’intérieur, elle s’aperçut qu’elle contenait de l’eau.

Avant de faire part de sa trouvaille à ses compagnes prostrées, elle la goûta et attendit quelques minutes pour s’assurer de l’innocuité du liquide tant attendu.

— Il y a de l’eau, finit-elle par annoncer d’une voix tremblante de soulagement.

Les jeunes filles, tout d’abord incrédules, se précipitèrent bientôt vers elle, tendant avidement les mains. En explorant les environs immédiats de la jarre, Rachel avait découvert une louche primitive faite dans une calebasse évidée. Elle la plongea dans le liquide et la tendit à la ronde en prêchant la modération.

Mais ses élèves, assoiffées et comme libérées de leur angoisse précédente par la découverte inespérée de leur professeur, s’étaient mises à parler toutes en même temps. Le résultat de cette agitation ne se fit pas attendre. Des coups ébranlèrent la porte. Une voix gronda :

— Taisez-vous ! Vos voix excitent nos concitoyens. Ils ne demandent qu’à vous étriper et à se partager vos dépouilles.

Rachel sentit ses cheveux se dresser sur la tête. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Quand sauraient-elles enfin pourquoi elles avaient été kidnappées et amenées sur cette montagne étrange et isolée du monde ? Etaient-elles encore au Guatera ?

Les jeunes filles achevèrent de boire en silence et retournèrent s’asseoir, adossées à la paroi rocheuse. L’effroi les paralysait à nouveau. Anéanties par cette journée de marche inhabituelle et épuisante, elles s’assoupirent bientôt.

Rachel, tenant Bianca contre son cœur, mit plus de temps à trouver le repos. La nuit était tombée à présent. La lucarne se distinguait à peine, dans l’obscurité environnante. De l’extérieur montaient des bruits de vaisselle et des cris d’enfants.

Une guitare se mit à jouer doucement, puis une autre. Une flûte et un tambourin se joignirent à leurs chants nostalgiques. Une voix merveilleuse à l’amplitude extraordinaire s’éleva, claire, dans la nuit.

La jeune fille frissonna. Elle ne pouvait entendre les paroles de la chanson mais la mélodie lui faisait penser à ces complaintes dévidant sans fin l’épopée des peuples. Ces chants se retrouvaient dans tous les pays du monde. Il n’était pas besoin d’être devin pour se rendre compte que la chanteuse récitait une histoire où la haine le disputait à la violence.

Lorsqu’elle se tut, la musique se changea en une succession de mélodies rapides et rythmées qui disaient à l’envi la joie des vainqueurs. Les chants résonnèrent, sauvages et joyeux, pendant une bonne partie de la nuit.

— Espérons que cette fête leur ôtera un peu de leur agressivité et qu’ils seront moins hargneux demain, soupira Rachel en fermant les paupières. Ramon, qui êtes-vous ?

Un rayon de soleil se glissait à travers les barreaux et venait éclairer le visage de la jeune fille. Son chapeau avait glissé à terre. Ses cheveux mi-longs, noirs comme l’ébène, encadraient son visage aux traits classiques. Sur les joues d’une pâleur ivoirine, ses cils très noirs frémirent doucement.

Rachel ouvrit lentement les yeux. Le bleu de ses prunelles éclata comme deux fleurs précieuses sur son visage pur et lisse. Pour une seconde, le cauchemar dans lequel elle se débattait n’exista plus.

Son regard suivit le rayon de soleil matinal et se porta sur la lucarne de la porte. Un visage sombre s’y encadrait. Il disparut dès que la jeune fille regarda dans sa direction. Rachel sursauta. Elle se souvenait de tout, à présent.

« Qui nous espionnait ? Un des gardiens ? Non, suis-je sotte. Ce n’était pas un de ces hommes hirsutes. Celui-ci n’avait pas de barbe. Mais pourquoi il !… C’était un homme, j’en jurerais. Le visage était très marqué et, malgré l’ombre qui le cachait à demi, je suis certaine que c’était un visage masculin. Un homme sans barbe… »

Elle tenta de se dégager de l’emprise de Bianca sans éveiller la jeune fille. Mais ses membres étaient tout endoloris par la position incommode qu’elle avait adoptée et la couche inconfortable où elle avait dormi.

Bianca ouvrit les yeux à son tour et se redressa, provoquant le réveil en chaîne de toutes ses compagnes qui dormaient plus ou moins les unes sur les autres.

— Où sommes-nous ? gémit l’une d’elles, avant de pousser un cri étranglé au souvenir de leur calvaire de la veille.

— J’ai mal partout, murmura une autre, en tentant de se mettre debout.

— Par pitié, ne faites pas de bruit, supplia Rachel. Mettez un peu d’ordre dans vos tenues. Je ne voudrais pas alerter les gardiens trop tôt. Moins vite on les verra, mieux ce sera, je crois.

Le rayon de soleil disparut, un grondement sourd roula dans la montagne, résonna contre les parois de la grotte qui leur servait de prison. Peureusement, les jeunes filles suspendirent leurs gestes. Le bruit caractéristique d’une averse tropicale, crépitant violemment sur le sol, leur fit pousser un soupir tremblant.

— Le dragon… J’ai cru que c’était le dragon de la montagne, balbutia Bianca, réfugiée dans les bras de Rachel.

La jeune fille éclata en sanglots nerveux, entrecoupés de petits rires hystériques. Rachel se demanda si elle devait ou non faire cesser cette manifestation de soulagement par une gifle. Les autres n’allaient-elles pas se mettre à pleurer en chœur ?

Apparemment, le dragon légendaire évoqué par Bianca avait plutôt détendu l’atmosphère, de même que l’orage. Les jeunes filles réprimaient difficilement leurs rires. Bianca était superstitieuse ! Bianca était peureuse, hou !

« Ce ne sont que des enfants, par moments, soupira intérieurement Rachel. Elles ne pensent plus qu’à se moquer de leur compagne sans se soucier plus avant des insultes, des menaces, des coups qui nous ont été prodigués depuis deux jours. Ce ne sont pas des jeux pourtant. Il y a de quoi être impressionné, et pas seulement pour un esprit imaginatif ! »

Le calme revint petit à petit. Bianca sécha ses larmes et les rieuses se turent, remises à leur place par les éléments les plus sérieux de la classe. Rachel se dégagea des bras de Bianca et entreprit de défroisser ses vêtements du plat de la main.

Lorsque la pluie cessa, elles avaient toutes retrouvé un aspect presque civilisé. Leurs uniformes étaient fripés et salis mais leurs cheveux étaient peignés et leurs visages et leurs mains étaient propres. Rachel avait un peu hésité avant de leur conseiller de faire un semblant de toilette. Auraient-elles encore droit à de l’eau, par la suite ? Aussi discrètement que possible, elle avait demandé aux jeunes filles de lui donner leur avis pendant qu’elle passait la calebasse à la ronde pour les faire boire. Toutes avaient opté pour une toilette sommaire à l’aide du minimum d’eau.

La porte de leur cellule s’ouvrit et l’un de leurs gardiens les engagea à sortir. Entre une haie d’hommes armés, comme la veille, elles furent conduites sur une large esplanade qui surplombait le pays environnant, un peu à l’écart du village.

Un homme de haute taille entièrement vêtu de noir les attendait. De grandes bottes luisantes lui montaient aux genoux. Ses cuisses puissantes étaient moulées dans un pantalon noir, un ceinturon incrusté d’or maintenait un pistolet sur sa hanche droite. Une chemise de soie noire à larges manches s’ouvrait jusqu’à la taille, révélant une poitrine bronzée et musclée, un cou puissant de lutteur. Une tête noble aux traits figés, casquée de cheveux noirs rejetés en arrière, se tourna vers les arrivantes.

Derrière l’homme en noir, les habitants du village étaient réunis. Ils n’étaient pas très nombreux : une trentaine d’adultes et une vingtaine d’enfants. Les jeunes filles furent placées dans le fond de l’esplanade, dos à la forêt vierge qui garnissait les pentes de la montagne.

Rachel, soutenant Bianca que ses jambes ne portaient plus, se trouvait repoussée à l’arrière de ses élèves. Elle aurait aimé se porter au-devant d’elles, mais les gardes venaient de leur intimer brutalement l’ordre de se taire et de ne plus bouger.

Les vociférations et les cris de la population avaient redoublé de vigueur depuis la veille, semblait-il. Rachel n’était plus très sûre de ses sens. Elle percevait une telle hostilité, une telle haine dans l’atmosphère, qu’il lui était presque pénible de respirer.

L’homme en noir leva la main. Le médaillon qu’il portait sur la poitrine bougea imperceptiblement. Un rayon de soleil perça les nuages. Un éclair vert jaillit de la pierre qui de loin paraissait aussi sombre que son propriétaire. Le silence était total, lourd de menaces. Le timide rayon de soleil avait disparu, happé par un nuage. Une lumière crépusculaire baignait l’esplanade, tachant d’ombres les visages inamicaux, rendant plus pénible l’attente intolérable subie par les jeunes filles. Bianca tremblait comme une feuille entre les bras de son professeur.

L’homme les fixait toujours, sans qu’aucun trait de son visage ne bouge. Il était beau, beau comme un Dieu cruel, beau comme le destin. Lorsqu’il ouvrit la bouche, sa voix emplit l’espace autour de lui sans effort apparent. Une voix qui grondait, avec des inflexions sèches claquant comme des coups de fouet.

— Il y a vingt ans aujourd’hui, la terre de nos ancêtres fut ravagée, nos parents trouvèrent la mort dans d’atroces souffrances…

« Où veut-il en venir ? » s’effraya Rachel.

— … parce que vos parents n’avaient jamais assez de richesses, jamais assez de terres, jamais assez de femmes, pour satisfaire leurs désirs de possession.

« Nos parents ? » Rachel considéra plus attentivement la foule massée sur l’esplanade. Comment n’avait-elle pas remarqué plus tôt cette étrange répartition de la population ? Il n’y avait pas de vieillards, ni même de personnes âgées parmi les villageois. Ils avaient tous entre trente et trente-cinq ans. Il y avait nettement moins de femmes que d’hommes, et, somme toute, peu d’enfants.

Cette constatation tardive la laissait perplexe. Elle dut faire un effort pour suivre le discours de celui qui devait être le chef du village : l’homme en noir. Elle le soupçonna sans peine de s’appeler Ramon et d’être celui dont le visage s’était encadré un instant dans la lucarne qui perçait la porte de leur prison.

— Notre tribu fut décimée. Nous faisions à ce moment-là une retraite en forêt, sous la garde des prêtres. Seuls quelques enfants échappèrent au massacre…

La voix sombra. Mais l’homme se reprit rapidement.

— … soit qu’ils aient été épargnés (ils étaient voués à une mort certaine sans la présence de leurs parents), soit parce qu’ils étaient absents. Les femmes qui sont ici aujourd’hui étaient parties en forêt cueillir des fruits et des baies sauvages. Quand les fillettes qu’elles étaient alors revinrent vers le village où nous habitions autrefois, elles assistèrent à la fin de la tuerie.

Il fut sauvagement interrompu par une femme. Elle s’était précipitée au milieu de l’esplanade, droit sur les prisonnières. Des gardes la ceinturèrent. Elle hurlait.

— Il ne restait que les femmes. Nous avons vu nos mères et nos sœurs se faire violer et égorger sans pouvoir intervenir… Qu’attendez-vous pour leur faire subir le même sort ? cria-t-elle en direction de leur chef tandis que les hommes la remettaient entre les mains de ses compagnes.

Plusieurs élèves de Rachel n’avaient pu retenir un cri d’horreur. Bianca, avec un hoquet terrifié, les yeux hagards, avait échappé dans un sursaut aux mains de Rachel. Elle alla buter contre un garde. Il la saisit à bras-le-corps. Poussant un hurlement dément, la jeune fille s’évanouit.

Le garde, empêtré de son fusil, ne savait visiblement plus que faire. Il jura contre ces femelles peureuses et sans entrailles mais ne laissa pas pour autant retomber la pauvre Bianca.

— Moi, Luis, je ne vois pas pourquoi je devrais m’encombrer d’un de ces oiseaux sans cervelle, bougonna-t-il entre haut et bas, considérant d’un œil intrigué son fardeau inconscient. Mais, à tout prendre, celle-là fera aussi bien l’affaire qu’une autre, puisque Ramon le veut, termina-t-il en tournant son visage vers leur chef.

Le tumulte et l’agitation avaient repris. La voix de Ramon claqua dans le vent qui s’était levé depuis quelques minutes. Un ordre bref se répercuta d’un bout à l’autre de l’esplanade. Tout le monde se figea.

— La vengeance est un plaisir que je ne veux pas refuser à ceux qui ont souffert. Mais je ne veux pas d’une vengeance stérile. Nous devons relever les défis de notre époque. Massacrer ces jeunes filles ne nous apporterait qu’un plaisir passager et vous laisserait au cœur la honte de vous être abaissés au niveau des brutes sanguinaires qui ont voulu détruire la tribu Guayaqui.

— Vas-tu pardonner ? s’étonna une voix féminine que la haine rendait suraiguë.

— Je ne peux pas. Mais je dois penser à assurer la pérennité de notre race et de nos traditions. Il faut que survive l’esprit de nos ancêtres, celui de nos parents. Nous n’avons d’autre alternative que de nous marier et d’avoir des enfants. Or, nous n’avons plus de femmes de notre peuple ou si peu…

« Dieu du ciel ! s’effraya Rachel. Il ne veut pas… »

— Ces jeunes filles devront prendre époux parmi nos célibataires, j’ai dit ! De plus…

— Ce sort est trop bon pour les descendantes des hyènes puantes qui ont massacré et violenté les nôtres ! cria une femme.

— Nous devons les garder à jamais parmi nous pour…

Le reste de la phrase fut perdu dans un brouhaha de protestations féminines. Ramon se retourna vers les contestataires. Les gardes délaissèrent les jeunes filles pour se mêler aux discussions.

Luis avait remis Bianca sur pied, dès qu’elle avait ouvert ses grands yeux bruns embués de terreur.

Pendant quelques secondes, ils s’étaient fixés intensément sans qu’un mot soit échangé. Le jeune homme avait esquissé un sourire dans sa barbe et laissé la jeune fille s’éloigner.

— Ils ne vont pas…, commença-t-elle à l’intention de Rachel dès qu’elles furent laissées seules.

— Ils veulent nous garder comme épouses pour avoir des enfants, murmura le jeune professeur, incrédule. C’est aberrant ! Tout bonnement insensé, fou ! Vos parents vont vous faire rechercher. S’ils vous retrouvent mariées de force, ils massacreront tous ceux de cette tribu qui sont encore en vie…

— Mademoiselle, il faut les en empêcher ! supplia une de ses élèves.

— Comment, Dolorès ? Comment…

— Je suis fiancée, gémit la jeune fille. Je ne veux pas rester ici et épouser un de ces monstres barbus. J’aime Arno, mon futur époux, plus que ma vie. Je me tuerai plutôt que d’appartenir à un autre. Il faut fuir.

— Nous ne pourrions aller bien loin.

— Toutes, c’est certain. Mais une seule, mademoiselle.

— Une seule, Maria ? Qui pourrait se sortir d’ici ? Par où ?

— Vous ! Par la forêt.

— Mais…

— Vous connaissez parfaitement les arbres, les plantes de toutes sortes, les animaux et les insectes qui l’habitent. Vous seule pouvez vous en sortir…

— Dans la forêt vous pourrez vous dissimuler plus facilement. Elle doit bien s’arrêter quelque part. Vous trouverez de l’aide, renchérit Dolorès. On est déjà à notre recherche, j’en suis certaine.

— Ils vont s’apercevoir immédiatement de ma disparition.

— Partez tout de suite. Regardez-les ! Ils en ont pour des heures à discuter avant de se mettre d’accord.

— Je risque de revenir trop tard, s’effraya Rachel.

— Je vous en prie, il faut essayer. Le garde qui était à côté de moi m’a dit : « Vous aurez du temps pour choisir, mais ne nous faites pas attendre trop longtemps. » Puis il est parti rejoindre les autres, dit Maria. Nous avons peut-être quelques jours de répit. Vite, partez, personne ne regarde…

— Dois-je vous laisser ? J’ai l’impression de fuir, de vous abandonner.

— Partez, supplièrent plusieurs voix pressantes. S’il vous plaît, essayez de nous sauver.

Rachel serrait ses mains l’une contre l’autre. Elle regarda les visages anxieux tournés vers elle. Formulant une prière pour que les jeunes filles aient raison de placer leur confiance en elle, elle se décida.

— Regardent-ils ? demanda-t-elle d’une voix haletante, en reculant pas à pas vers la forêt immense et inconnue qui s’étendait derrière elle.

— Personne ne s’occupe de nous, confirma l’une des élèves à voix basse.

Toujours à reculons, Rachel pénétra dans l’épaisse végétation tropicale. Un rideau de lianes se referma devant son visage, lui cachant ses compagnes, l’esplanade et les habitants étranges de ce non moins étrange village. Elle avança sur une dizaine de mètres, le cerveau vide de toute pensée cohérente, avant de s’arrêter au bord d’un chemin tracé à la machette dans la jungle environnante.

« Si je suis ce chemin, et Dieu sait où il mène, je me ferai rattraper à coup sûr. Je dois réfléchir et retrouver un peu de ces connaissances que je suis censée posséder. J’espère que la boussole interne que tout homme a dans le cerveau est en état de fonctionner, marmonna-t-elle. Voyons, orientons-nous d’abord. »

Grâce à divers indices relevés dans la végétation alentour, Rachel se décida à couper le sentier à angle droit. Selon ses estimations, elle se dirigeait plein sud. Le terrain accusait une faible déclivité, elle devait descendre. Priant pour que la pente n’aboutisse pas à un ravin abrupt, elle commença une lente progression qui dura deux heures, lui sembla-t-il.

La jeune fille se désola de n’avoir pas pensé à emprunter une montre à l’une de ses élèves. Ce petit objet familier au tic-tac régulier l’aurait rassurée dans le monde flou et mouvant qui l’enserrait des mille tentacules de ses lianes.

« Connaître la forêt est un bien grand mot ! soupira-t-elle en s’octroyant une halte. N’importe qui perdrait la tête dans cet océan vert peuplé de bruits et de cris étranges. C’est à tout prendre moins oppressant que les bayous de ma Louisiane natale… L’altitude, sans doute. Mais je connais tout de même mieux la flore et la faune de mon pays. »

Elle inspecta soigneusement les abords d’une souche d’arbre et s’assit. Tout autour d’elle régnait un silence oppressant. La petite clairière où elle s’était arrêtée devait faire à peine trois ou quatre mètres de diamètre. De longues lianes pendaient des arbres, certaines couvertes de fleurs aux couleurs tantôt fades, tantôt éclatantes.

Quand elle fut prête à reprendre sa marche, elle s’étonna tout de même du silence qui l’environnait. Elle avait eu les oreilles cassées par les cris des petits singes qui suivaient sa marche pendant tout son parcours jusqu’à cette clairière. Et il y avait tant et tant d’oiseaux habituellement ! Ce n’était pas normal.

« Qu’importent les animaux, leurs cris ou leur silence ! Tu dois avancer. Qui sait le temps qu’il te faudra pour sortir de cet enfer vert ? Tu ferais mieux de chercher de quoi te nourrir au lieu de t’extasier devant les diverses variétés d’orchidées que tu rencontres. Ton estomac ne se contentera plus longtemps de visions féeriques… »

Un grondement rauque, au-dessus de sa tête, la fit s’immobiliser. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque tandis que son cœur s’arrêtait de battre, pour repartir à un rythme désordonné qui faillit la faire s’étouffer. Une sueur froide la baignait tout entière lorsqu’un bruissement de feuilles se fit entendre sur sa droite.

Un instant paralysée par la peur qui déferlait en elle comme un raz de marée, Rachel se remit peu à peu et recula doucement vers le bord de la clairière. Un cri menaçant, semblable à un monstrueux grincement, et un crachement rageur la figèrent sur place.

Deux masses de muscles bondirent dans la clairière où jouaient les rayons indifférents du soleil glorieux de la mi-journée. L’une était jaune orangé, l’autre entièrement noire. Le premier des félins avait les yeux fauves, le second, d’un vert sombre traversé d’éclairs de feu.

Rachel porta les mains à sa gorge contractée. Un étau lui broyait la poitrine l’empêchant de respirer, la privant de force. Ses yeux fascinés suivaient le combat incroyable des deux fauves. Après une première étreinte sauvage, le jaguar et le puma tournaient à présent en rond, s’observant mutuellement, grondant sourdement leur colère, soufflant et crachant leur mépris de l’adversaire.

Ils arrêtèrent leur mouvement tournant pendant quelques secondes qui parurent durer des siècles.

Leur pelage épais et soyeux frémissait, leurs muscles jouaient sous la peau, leur longue queue battait l’air d’un mouvement saccadé.

Le jaguar noir, plus puissant et plus gros, bondit subitement sur son adversaire avec un tel cri de rage que le puma fit un bond formidable pour l’éviter et parut se dissoudre dans la forêt.

Le vainqueur resta là où il était retombe, encore tremblant de l’effort musculaire qu’il avait déployé. Sa queue s’agitait frénétiquement.

Le vertige menaçait Rachel. Un tel déchaînement de violence, la laissait pantelante, incapable du moindre geste. Toute sa volonté semblait s’être volatilisée. L’animal immobile, fixant la jungle où s’était enfui le puma, l’hypnotisait sans même la regarder.

Le jaguar tourna pourtant son attention vers elle. Il avait la taille d’un tigre, et certainement la force et la cruauté de ce lointain cousin. Ses yeux verts fixèrent la jeune fille. Ses mâchoires entrouvertes laissaient voir de puissants crocs dont le blanc tranchait sur le pourpre de sa gueule.

Rachel pâlit. La fin de son voyage dans la vie était proche. Elle ne l’avait jamais imaginée ainsi. Mais après tout ce qui lui était arrivé depuis deux jours, après le discours incroyable tenu par le chef de leurs ravisseurs, elle n’avait même plus la force de tenter de lutter pour échapper à son sort.

Elle laissa lentement retomber ses mains crispées sur sa poitrine pour une prière qu’elle ne formulait même pas. Elle attendait l’inévitable. Le fauve bondirait sur elle et… Elle espérait que ce serait vite fini.

Malgré elle, un cri d’étonnement lui échappa. Le terrible animal s’allongea à terre dans une flaque de soleil, comme un sphinx, sans quitter sa future victime du regard.

Il ne pouvait pas faire cela ! se révoltait la jeune fille. C’était trop horrible ! Elle était incapable de faire un pas, mais elle ne voulait pas subir l’insupportable torture de l’attente.

Le fauve se manifesta soudain. Toujours couché, il émit un grognement à mi-chemin entre le feulement et le ronronnement d’un chat. Il étira ensuite ses membres et roula sur le côté et sur le dos, comme pour jouer. Un frisson secoua Rachel.

Le monstre avait attendu trop longtemps. L’engourdissement de sa victime désignée s’estompait. Le sang refluait dans son corps. Ses jambes commencèrent à se dérober sous elle, sa tête tournait. Au moment où elle allait tomber, deux bras l’enserrèrent d’une étreinte douloureuse.

C’en était trop pour la jeune fille. Elle s’effondra avec un gémissement imperceptible contre la poitrine dure et chaude de l’homme qui lui broyait le corps entre ses bras puissants.

Rachel eut juste le temps de reconnaître les larges manches de soie noire de la chemise que portait Ramon quelques heures plus tôt. Elle entendit sa voix rauque, aux accents métalliques, avant de s’évanouir :

— Croyez-vous vraiment pouvoir m’échapper ?


Chapitre 3

Allongée sur une immense pierre qui semblait suspendue dans les airs, Rachel ne comprenait ni comment ni pourquoi elle se trouvait là.

Le soleil lui brûlait les yeux chaque fois qu’elle tentait de les ouvrir. Ses regards ne rencontraient alors que le bleu du ciel et le vide. Son corps lui paraissait peser une tonne. Elle se sentait incapable de remuer ses membres. Elle cessa de lutter pour retrouver ses esprits.

La mémoire lui revint peu à peu. Elle retrouva le souvenir des épreuves traversées : la longue marche, la faim, la soif et la peur. La peur ! Sous ses paupières closes défilaient les images du combat furieux des deux félins qui se disputaient l’honneur de la tuer.

Mais elle n’était pas morte. Le grand fauve noir qui avait remporté le combat ne l’avait pas attaquée. Un autre l’avait enlevée à la jungle où elle s’enfonçait dans l’espoir insensé de parvenir à la civilisation pour faite secourir ses élèves, prisonnières d’une tribu qui désirait renouveler l’enlèvement des Sabines.

Rachel poussa un gémissement de désespoir. Elle avait échoué. Elle était retombée au pouvoir de l’homme noir. C’était lui qui l’avait amenée ici. Elle ressentait encore la meurtrissure résultant de l’étreinte brutale qu’il lui avait imposée en la retrouvant. Elle le revoyait, immense contre le ciel, sinistre dans ses vêtements de deuil lorsqu’il leur avait révélé le sort qui serait le leur.

Il lui fallait bouger, voir où elle se trouvait et quitter cette position abandonnée, faire face à la situation. Sa fuite n’avait pas dû adoucir l’humeur de son ravisseur.

Tentant de soulever un bras, elle ouvrit une fois encore les yeux. Doucement, pour se protéger du soleil. Il n’y avait plus de soleil. Une ombre couvrait son corps. Son regard bleu rencontra les prunelles les plus étranges qu’elle eût jamais vues. Sur la peau couleur bronze tranchaient des cils et des sourcils d’un noir presque bleu, abritant des yeux mordorés. Tantôt d’or flamboyant, tantôt noirs comme la nuit la plus sombre, ils reflétaient le feu et les ténèbres de l’enfer. Un enfer de haine.

Les pupilles de Rachel se dilatèrent sous le regard hostile et inflexible qui la clouait sur le rocher. Elle se rendit compte avec effroi que son immobilité n’était pas due à la faiblesse mais aux liens de cuir qui la maintenaient, crucifiée et offerte. Elle ne portait plus un seul vêtement sur elle.

Elle se sentit rougir des pieds à la tête et referma précipitamment les yeux, étouffant de honte et d’humiliation. Elle avait beau serrer les paupières de toutes ses forces, elle ne pouvait ignorer le regard qui parcourait son corps dénudé.

Une main nerveuse se posa sur sa poitrine, à l’endroit où son cœur affolé battait comme un oiseau prisonnier, cognant durement contre ses côtes. Elle sentit l’homme changer de position. Il s’assit à ses côtés, fixant d’un regard dur, flamboyant comme l’or en fusion, le visage empourpré, les lèvres qui s’entrouvraient pour laisser passer un souffle fuyant.

Ses mains se posèrent sur le visage frémissant, glissèrent sur les épaules rondes et douces, descendirent le long des bras et vinrent encercler les poignets entravés de la jeune fille.

Rachel ouvrit les yeux. Deux larmes s’échappèrent et roulèrent sur ses tempes tandis qu’elle fixait l’homme d’un air égaré et suppliant tout à la fois.

— Laissez-moi, hoqueta-t-elle. Tuez-moi, mais laissez-moi !

— Vous croyez toujours pouvoir m’échapper, constata Ramon d’une voix réprobatrice.

Les mains masculines, longues et fortes, remontèrent lentement vers le cou de la jeune fille et l’enserrèrent doucement ; presque sensuellement ses pouces suivirent la courbe gracieuse de sa gorge.

— Ce serait facile… trop facile ! Ma mère aussi a dû supplier en vain son bourreau de la tuer. Mais il avait pris la peine de la traîner jusqu’ici, de planter ces rivets dans le rocher, de la dénuder et de l’attacher solidement. Ses complices étaient trop loin pour lui disputer sa proie. Il avait tout son temps. Elle était totalement à sa merci. Comme vous l’êtes à présent.

— C’est ignoble, murmura Rachel en tentant de se dégager.

Les cordelettes de cuir lui entrèrent douloureusement dans les chairs. Elle gémit, puis hurla de terreur en voyant l’homme se pencher sur elle. Il resta à quelques centimètres de son visage. Leurs lèvres étaient si proches que leurs souffles se mêlaient.

Rachel haletait, en proie à la panique. De ses lèvres blêmes s’échappaient des mots sans suite. Elle priait et suppliait, ses yeux emplis de larmes, rivés sur les gouffres noirs des prunelles de Ramon. Des sanglots éclataient dans sa gorge. Arquant son corps, elle tenta une nouvelle fois de rejeter ses liens, refusant l’horrible réalité qui s’imposait peu à peu.

Le visage hautain, énigmatique, qui se penchait sur elle ne marquait aucune émotion. Elle n’avait ni pitié ni miséricorde à attendre de Ramon. Son âme était certainement aussi noire que ses vêtements.

Ses suppliques désespérées, entrecoupées de sanglots, se terminèrent dans un râle de terreur lorsque les mains de l’homme quittèrent son cou pour descendre sur sa poitrine. Sa tête roula de droite à gauche pour nier l’inévitable. Sa bouche restait ouverte, cherchant l’air qui lui manquait.

Le bleu du ciel, la tête sombre, menaçante, le bleu du ciel… Ses yeux révulsés n’enregistraient même plus ce qu’ils voyaient. Sa tête fut brutalement immobilisée.

— C’est ainsi qu’elle a dû se débattre, supplier et hurler tour à tour, pendant des heures, avant que l’aïeul de Sheba ne vînt mettre fin à ses tortures abjectes en tuant son bourreau. Sheba est le jaguar femelle qui vous a sauvée des griffes du cougouar. Son aïeul était l’âme de mon père…

La voix rauque fascinait Rachel. Les yeux d’or retenaient son regard bleu captif. Les battements de son cœur s’étaient ralentis. Il cognait à présent à coups sourds et lents qui lui martelaient la poitrine, la faisant respirer par à-coups.

Aucun muscle du visage de son tourmenteur ne bougeait. Ses lèvres fermes au dessin sensuel remuaient à peine tandis qu’il poursuivait le récit le plus effrayant que la jeune fille eût jamais entendu.

— Mon père avait été tué par les assaillants alors qu’il tentait de défendre le village. Son esprit s’est glissé dans le corps d’un grand jaguar noir. Quand il a retrouvé ma mère, il était trop tard, beaucoup trop tard… Il a brisé les vertèbres cervicales de celui qui la violait. Il a déchiqueté et mutilé son corps jusqu’à ce qu’il fût réduit à l’état de bouillie sanglante. Il a rongé les liens qui maintenaient ma mère soumise. Elle est morte des heures plus tard, folle de douleur et de peur.

Le visage de Ramon se pencha. Ses lèvres se posèrent sur la bouche de Rachel, comprimant son cri, étouffant ses pleurs. Les mains brunes maintenaient sa tête dans un étau impitoyable qui lui broyait les tempes, pressant son crâne contre la roche.

Un voile noir recouvrit l’univers et fit disparaître le bleu du ciel, immuable, indifférent aux passions des hommes.

Des voix mâles s’entrecroisant au-dessus d’elle tirèrent Rachel du néant où elle avait sombré. Elle se rendit compte immédiatement des changements intervenus dans sa situation. Une étoffe douce et chaude couvrait son corps glacé et meurtri. Ses mains et ses pieds remuaient librement. Dès qu’elle bougea, une main sèche et ridée se posa sur son poignet. Elle ouvrit les paupières et rencontra le regard doux d’un vieillard impressionnant.

Il disparaissait entièrement dans les plis d’une grande tunique blanche aux larges manches. Une ceinture de cuir rehaussée de pierreries la maintenait à la taille. Sur sa poitrine reposait un large médaillon d’or représentant un soleil. Une crinière de cheveux blancs auréolait sa tête. Son visage était brun, sillonné de rides profondes, comme sculpté dans le bois. Sous les sourcils blancs, abondants et broussailleux, ses yeux sombres n’étaient que douceur et compassion. La main du vieil homme se posa sur le front de Rachel, comme s’il avait voulu lui donner une bénédiction.

Elle ferma les paupières un instant. L’étau qui lui serrait la poitrine se desserra. Elle se reprit à respirer librement.

Le dialogue qui l’avait ramenée à la vie se poursuivait. Quand elle rouvrit les yeux et tenta de se redresser, le monde chavira autour d’elle. Sa tête l’élançait douloureusement. Elle se contenta de la tourner dans la direction des voix.

Elle n’était plus sur le rocher. Elle pouvait le voir. Il se dressait au sommet d’un éperon rocheux. Quatre rivets rouillés y étaient fixés. Auprès de chacun d’eux, des taches noires tranchaient sur la couleur rougeâtre de la pierre.

« Du sang ! » frémit Rachel en jetant un regard à ses poignets.

Ceux-ci, bien que durement marqués, n’avaient pas pu saigner suffisamment pour laisser de telles traces.

« Le sang de celle qui m’a précédée sur cet autel de viol et de mort. »

Le vieil homme l’aida à se redresser et à s’appuyer contre le tronc d’un arbre, à la lisière de la forêt qui enserrait l’éperon rocheux de toute part. Elle vit mieux les choses et les gens qui l’entouraient. Ramon était dressé, arrogant et muet, face à un autre vieillard vêtu comme celui qui s’occupait d’elle. Ils se découpaient sur le bord du ciel, non loin du rocher maudit. Le vieil homme au visage hiératique étendit un bras.

— Regarde !

L’homme noir ne bougea ni ne répondit. Bras croisés sur sa poitrine où luisait la pierre verte aux sombres lueurs, il fixait le rocher sur lequel sa mère avait souffert. Son visage restait parfaitement inexpressif, figé à jamais par la haine.

— Regarde l’arche d’alliance, insista-t-il. Il part de notre ancien village et va se perdre au-delà des montagnes, dans le monde d’où viennent ces jeunes filles.

— Ce n’est qu’un phénomène physique.

— Tu ne veux pas voir ! Il n’y a aucune raison à cet arc-en-ciel. Ni pluie ni brume.

— Une autre explication existe, même si nous ne la connaissons pas, répliqua l’homme noir.

— Cette explication, je te la donne. Le ciel nous indique ce que nous devons faire.

— Garde tes prêches pour les gens crédules. Je me contente de ce que je vois.

— Comment crois-tu que les dieux peuvent se faire entendre des hommes ? Ils se servent justement de ce que nous pouvons percevoir. L’arche d’alliance est aujourd’hui le signe tangible de leur volonté. Regarde ! ordonna une fois de plus le vieux prêtre.

Ramon obtempéra enfin et contempla l’arc-en-ciel. Irrationnel, fantastique, il défiait les lois de la physique.

— Il a plu ce matin, maugréa Ramon.

— Il y a trop longtemps de cela pour que ce soit une explication valable du phénomène. Suis les conseils qu’il te donne. N’écoute plus ta haine.

L’homme noir détourna son regard ténébreux sans répondre et le posa une fois de plus sur la pierre infâme et souillée avant de le reporter, tel un fleuve d’or liquide, sur la mince silhouette de Rachel, frileusement enveloppée dans l’immense robe de laine brute dont le prêtre l’avait revêtue.

Rachel frissonna au souvenir des minutes de terreur et d’angoisse qu’elle avait vécues, captive de ce regard. Elle retint difficilement un cri d’effroi lorsqu’il vint vers elle. Incapable de se soustraire à l’emprise qu’il exerçait sur elle, les yeux dilatés d’appréhension, frissonnante, le souffle suspendu, elle le regarda s’avancer. Il s’arrêta à ses pieds et la contempla longuement, sans un mot.

Écarlate, Rachel se tassa contre l’arbre, ses yeux bleus attachés aux lacs d’ombre qui la détaillaient. Il se déplaça rapidement et se pencha vers elle. Délivrée de la fascination du regard mordoré, elle se jeta vers le vieil homme, toujours à ses côtés, et s’agrippa à sa longue robe en marmonnant une vague supplication, réclamant aide et protection.

Calmement, le prêtre posa sa main sur les doigts crispés de Rachel. Il les lui détacha doucement en murmurant des paroles d’apaisement tandis que deux bras la soulevaient comme si elle ne pesait pas plus qu’une enfant.

Elle avait encore les mains tendues vers le prêtre que Ramon s’était déjà mis en marche et pénétrait sous le couvert des arbres.

— Croyez-vous vraiment pouvoir m’échapper ? lui redemanda-t-il alors qu’elle levait vers lui son regard éploré, humide de larmes de désespoir.

Il ne leur fallut pas plus de dix minutes de marche pour regagner le village qu’elle avait fui. Épuisée par les émotions et les privations subies depuis deux jours, elle ferma les yeux et se laissa emmener, à bout de forces et d’espoir.

Elle croyait qu’il la ramenait vers ses élèves, dans la prison troglodyte. Lorsqu’il la déposa sur une couche moelleuse, elle se crispa. Il n’y avait pas de lit dans la cellule où elles avaient été enfermées pour leur première nuit chez les Guayaquis.

Ouvrant les yeux, elle découvrit avec effarement la pièce où elle se trouvait. Elle était creusée en demi-lune dans la roche. Comme la prison, elle ne possédait qu’une seule ouverture : la porte.

Le lit sur lequel elle reposait était immense et fort peu à sa place dans cet univers primitif. Tout l’ameublement d’ailleurs était insolite dans cette habitation troglodyte. Les meubles étaient de bois précieux, sculptés et travaillés avec art, incrustés de métal et de pierreries, marquetés de nacre. De riches tentures couvraient les parois rocheuses, l’une d’elles servant de porte. Le sol était recouvert de tapis de fourrure qui auraient fait l’envie des connaisseurs les plus exigeants.

Rachel venait de se mettre debout et tentait de garder son équilibre lorsque Ramon revint dans la pièce. Elle le regarda sans le voir. Elle éprouvait les pires difficultés à se maintenir sur ses jambes. Les riches couleurs des tentures tournoyaient devant ses yeux en une folle sarabande.

L’homme déposa la coupelle qu’il tenait en main et s’avança vers elle, le visage sévère. Il la reprit dans ses bras et la rallongea. Ses gestes avaient perdu leur dureté, ses mains ne la brutalisaient plus. Il lui fit boire le contenu de la coupelle en la soulevant.

Puis il se pencha vers elle et l’examina longuement. Ses sourcils se froncèrent en constatant que le regard de la jeune fille semblait voir au travers de lui. Il lui passa une main devant les yeux. Rachel ne cilla pas. Il lui ferma les paupières, mais elle les rouvrit aussitôt.

Elle voyait l’homme et le reconnaissait, mais elle ne ressentait plus rien. Elle était lasse, si lasse… Elle aurait voulu lui demander où se trouvaient ses élèves, ce qu’il était advenu d’elles depuis qu’elle les avait quittées. Sa langue demeurait collée à son palais et ses dents restaient serrées.

Elle n’avait plus mal. Elle n’avait plus peur. Elle était complètement engourdie et indifférente. Quelque chose se produisait en elle sans qu’elle puisse définir les sensations qui la mettaient en alerte. Son esprit s’était concentré sur elle-même, explorant, ressentant un danger qui ne viendrait pas de l’extérieur, cette fois. Ses paupières se faisaient lourdes. Elle ferma les yeux pour ne plus les rouvrir.

Elle ne dormait pourtant pas, comme le constata Ramon qui surveillait le rythme de son pouls.

Il lui caressa doucement le visage. Nul frémissement ne se fit sentir sous ses doigts. Rachel ne s’en aperçut même pas. Il resta à son chevet tant qu’il ne fut pas sûr de son sommeil. Il quitta la pièce alors, sans faire plus de bruit que le jaguar noir qui s’était glissé dans la chambre.

Sheba s’était couchée au pied du lit et ne bougea pas lorsque Ramon sortit. Elle fixait le lit, la tête posée sur ses pattes.

La présence du fauve fut la première chose dont Rachel prit conscience en s’éveillant. Lorsqu’elle s’assit sur le lit, le félin se leva et vint poser sa tête auprès d’elle, comme l’aurait fait un chien quémandant une caresse. Ses yeux couleur de jade fixaient la jeune fille intensément. Sheba semblait retenir son souffle.

Le cœur tremblant, Rachel soutenait ce regard, puis, comme poussée par une force mystérieuse, elle avança la main et la posa sur la tête du monstre. Les yeux verts disparurent une seconde, un ronflement sonore s’échappa de la gorge de Sheba.

Un bruit de vaisselle dans la pièce voisine rompit le charme qui liait la belle et la bête. Sheba frémit de la tête à la queue. D’un mouvement souple et rapide, elle se dissimula sous le lit. A deux mains, Rachel comprima les battements soudains de son cœur. Qu’allait-il se passer ?

Une femme d’une trentaine d’années, au visage dur, fit son entrée dans la chambre. Rachel reconnut celle qui avait hurlé sa haine et sa douleur sur l’esplanade, incitant les hommes au viol et au meurtre.

Elle resta un moment sur le seuil, examinant la jeune fille avec une colère non déguisée. Ses cheveux noirs étaient nattés et resserrés en chignon. Ses pommettes hautes, ses yeux sombres en amande, ses lèvres parfaitement dessinées, son teint cuivré, étaient bien ceux d’une Indienne. Celle-ci était une pure Guayaqui.

Rachel, avec son teint de lys, ses yeux bleus, ses lèvres roses et délicates, semblait terriblement vulnérable et fragile face à la nouvelle venue.

Cette considération ne dut même pas effleurer la femme. Elle s’avança d’une démarche raide vers le lit et agrippa méchamment le bras de la jeune fille.

— Lève-toi ! ordonna-t-elle en fixant Rachel avec hargne.

La jeune fille sortit ses jambes du lit et posa les pieds par terre. Elle éprouvait quelques difficultés à se mouvoir et crut que le sommeil l’avait engourdie.

— Dépêche-toi ! rugit la femme. Tu n’es pas ici pour traîner au lit comme une catin et te faire servir. C’est même tout le contraire.

Rachel était debout, à présent. Mais, comme la veille, la pièce tournait en tous sens. Elle se passa les mains sur le visage, ne sachant comment exprimer son malaise. Cette femme hostile accepterait-elle de l’aider ?

— Je vais te montrer le travail à accomplir chaque jour pour servir ton maître, siffla-t-elle entre ses dents.

— Mon maître ? s’étonna Rachel.

— Ramon Valles Llosa, notre chef. Il t’a choisie pour tenir sa maison. Nous n’avons pas à discuter son choix mais il aurait pu prendre une femme plus riche, et non une gringa sans famille connue et de surcroît obligée de travailler pour vivre.

La femme ne cachait pas sa désapprobation. Rachel se souvint de ses élèves.

— Mes compagnes, où sont-elles ? demanda-t-elle d’une voix enrouée.

— Dans d’autres maisons. Elles apprennent à servir au lieu d’être servies, à obéir avant de commander. Ensuite, elles pourront devenir les épouses de l’un des nôtres. Assez bavardé ! Avance.

— Je ne peux pas, souffla Rachel en fermant les yeux pour faire disparaître le kaléidoscope de couleurs qui s’agitait sans fin devant ses yeux.

— Tu ne veux pas ? rugit la femme.

— Vous ne comprenez pas, murmura la jeune fille. Je ne peux pas me diriger, tout est…

— Nous allons voir qui de toi ou de moi commande ici, gronda la femme.

Elle prit Rachel par le bras et la poussa sans ménagement devant elle. Rachel tendit les mains devant elle pour ne pas heurter le mur bariolé qui s’avançait à sa rencontre. Elle se prit les pieds dans un tapis et buta contre une table basse qui se renversa.

— Cesse ce jeu ! Si tu ne veux pas marcher seule, je te fouetterai jusqu’à ce que tu coures. N’attends aucune pitié de moi. Sans les prêtres, même Ramon ne nous aurait pas empêchées de vous réduire en charpie.

— Ne pouvez-vous pas comprendre ? Je ne cherche pas à…

La protestation de Rachel finit dans un gémissement. La femme venait de la gifler à toute volée.

— Tais-toi ! Contente-toi d’obéir. Sors de cette pièce immédiatement. Tu as les sols des autres pièces à récurer avant que ton maître ne rentre. Va !

Avec l’impression de marcher sur un sol qui se dérobait à chaque pas, Rachel finit par sortir de la chambre. La femme lui dit que le logement de Ramon se composait de quatre pièces en plus de celle où elle avait dormi.

La jeune fille pensa soudain qu’elle n’avait pour ainsi dire rien mangé depuis quarante-huit heures. C’était certainement la raison de ce malaise.

— Ne pourrais-je pas avoir à manger avant de commencer mon travail ? demanda-t-elle.

— Manger ! Et boire aussi, peut-être ? Tu ne manques pas de toupet ! Depuis quand est-on payé l’avance ? Tu auras à manger lorsque tout sera propre et que le repas de ton maître sera servi.

— Mais je serai trop faible, protesta Rachel.

Ne pouvait-elle pas comprendre ?

Aucune réponse ne lui parvint. Elle essaya de percer le mystère des taches colorées qui l’entouraient, mais sans grand succès.

— Vas-tu venir ? lui cria la femme d’une autre pièce.

— Où êtes-vous ?

La jeune fille sentait la panique la gagner. Son malaise empirait. Ses yeux ne lui servaient plus à rien. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne, par instants. Le sol tanguait sous ses pieds à chaque pas.

— Je vois que la manière douce ne te convient pas, grinça la femme en surgissant dans son dos.

Rachel se tourna vivement dans la direction de la voix mauvaise. Un tourbillon de couleurs violentes lui brûla la rétine. Elle tendit les mains, cherchant à deviner ce qui se trouvait devant elle.

Le premier coup de fouet la prit par surprise, lui cingla les bras, le cou et la poitrine. Un cri de douleur s’échappa de ses lèvres. Le deuxième coup lui aurait marqué le visage si elle ne s’était protégée de ses bras repliés. Elle recula sous le fouet, tentant de s’expliquer.

A chacune de ses protestations répondait un nouveau sifflement strident, de nouvelles imprécations, d’autres insultes. Elle se tut, tentant d’étouffer les gémissements que lui arrachaient les lanières de cuir lorsqu’elles s’abattaient. La hargne de la femme s’en trouvait accrue.

Elle reculait, fuyant les morsures cruelles. Elle se cogna contre un siège qui tomba avec fracas, lui faisant perdre le peu d’équilibre qui lui restait. Sa tête heurta la paroi rocheuse de la pièce et elle s’écroula, recroquevillée sur elle-même, les yeux grands ouverts sur sa peur et les ténèbres.

Elle ne sentait plus les coups, n’entendait plus les insultes. Elle venait de découvrir qu’elle ne voyait plus rien.

Un grondement furieux roula et se répercuta sur les rochers. Un cri de terreur retentit et ce n’était pas Rachel qui le lançait, cette fois.

Sheba était sortie de sa cachette. Elle était venue sans bruit dans la salle où se tenaient les deux femmes. Comme la veille, lorsqu’elle avait défendu Rachel contre le cougouar, elle la protégeait à présent contre celle qui la fouettait.

— Sheba, murmura la jeune fille en tentant de se redresser.

Un feulement de rage lui répondit, et un nouveau cri de frayeur.

— Sheba !

Une voix mâle, aussi rauque que le grondement du fauve, résonna sous la voûte de pierre. Rachel sentit un mouvement à ses côtés. Le museau doux et chaud du jaguar frôla sa joue mouillée de larmes.

Elle tendit les mains et sentit la tête soyeuse se frotter contre elles. Elle n’avait plus peur de l’animal. Sheba l’avait protégée deux fois de suite des fauves, humains ou non, qui vivaient dans la montagne.

La femme s’était mise à parler de façon quasi hystérique à Ramon. Leurs propos étaient incompréhensibles pour Rachel. Elle ne connaissait pas la langue rocailleuse dont ils se servaient. Les voix la renseignaient amplement. La femme accusait et Ramon, impassible, questionnait. La voix rauque de l’homme noir claqua brutalement, comme un coup de fouet :

— Va-t’en, Clarissa ! Envoie-moi Pilar.

Rachel, toujours à terre, était blottie contre Sheba. Le jaguar s’occupait à lui lécher les bras comme elle l’aurait fait pour soigner l’un de ses petits. Si l’aïeul de Sheba avait abrité l’esprit vengeur du père de Ramon, la femelle jaguar semblait animée d’un esprit protecteur et maternel.

Aussi silencieux que son amie féline, Ramon s’approcha de la jeune fille et la remporta dans la chambre.

— Je passe mon temps à vous coucher, lui dit-il en la déposant sur le lit. Mais je n’ai rien d’une nourrice… Sheba, descends ! Je m’en occupe. Cette damnée Clarissa ne sait pas encore à quoi elle a échappé… Quelle furie ! Dans quel état êtes-vous ? Pourquoi ne pas obéir ? Regardez-moi ! Pas comme ça. Vos yeux ne me regardent pas, s’irrita-t-il.

— Je vous regarde, souffla Rachel. Du moins j’essaie. Mais je ne vous vois pas. J’ai tenté de le lui dire, mais elle ne m’écoutait pas.

— Vous ne voyez pas ?

— Tout à l’heure je voyais un peu, puis tout s’est embrouillé, il ne restait que des couleurs. Ensuite, je me suis cognée contre le mur et depuis, tout est noir.

Ramon agita la main devant les yeux de la jeune fille sans qu’elle eût la moindre réaction. Il la prit aux épaules et l’approcha de lui. Le souffle de l’homme s’était accéléré, comme s’il éprouvait une violente émotion.

« La colère », pensa Rachel en frissonnant lorsqu’elle l’entendit gronder à quelques millimètres de son visage.

— Que vais-je faire de vous, maintenant ? Je n’ai pas le droit de vous violenter comme ces brutes l’ont fait avec nos femmes. Je devais vous épouser, vous deviez tenir ma maison. Mais vous êtes aveugle. Que vais-je faire de vous ?

La voix rauque se tut et Rachel sentit les lèvres dures s’emparer de sa bouche. Il la repoussa sur le lit et s’allongea sur elle, caressant son corps à travers l’ample robe de laine. Sa bouche fouillait la sienne, exigeante, impérieuse.

La jeune fille ne se défendit pas. Elle s’abandonna aux bras de Ramon, posant ses mains à plat contre sa poitrine pour sentir la chaleur de ce corps dur se communiquer en elle. Elle ne le repoussa pas plus qu’elle ne l’avait fait de Sheba.

Il la relâcha et lui prit les mains. Rachel respirait à petits coups, son corps vibrait. Personne ne l’avait jamais embrassée ainsi, serrée aussi fiévreusement, amenée au bord du vertige, de la passion. Mais elle se souvint que le vertige était là avant cette étreinte.

— J’ai faim, avoua-t-elle avec une moue tremblante.

— Faim ? sursauta Ramon. Faim ! Est-ce pour cela que vous m’avez laissé faire sans réagir ? Pour un repas complet, le prix sera peut-être plus élevé. Êtes-vous prête à payer ?

— Je vous en prie, supplia Rachel, sans pouvoir retenir les larmes d’humiliation qui lui piquaient les yeux. Je n’ai rien mangé depuis… depuis…

Ramon se leva sans un mot et disparut. Dès son départ, Rachel sentit le museau de Sheba se frotter contre son bras. Elle étendit la main et chercha dans les caresses qu’elle prodigua à sa nouvelle amie un réconfort à ses malheurs.

Elle n’était pas encore faite à l’idée de ne plus voir. Sa vue, depuis deux jours, avait été trop souvent heurtée par la réalité. Le noir qui l’entourait lui permettait de se reposer, d’oublier son environnement. Elle n’avait nul besoin de voir la haine et la colère des habitants de la montagne.

— Voici de quoi satisfaire votre appétit, dit Ramon en rentrant dans la chambre.

Elle entendit le bruit d’un plat posé sur une table et perçut un mouvement, devant elle.

— Pouvez-vous vous lever ?

— Je crois.

Rachel se souleva et mit les pieds par terre sans mal. C’est seulement à ce moment qu’elle comprit les problèmes posés par sa cécité. Si elle quittait le lit, elle était perdue. Elle ne connaissait rien de son entourage présent.

— Je ne vois pas, murmura-t-elle misérablement. Je ne vois rien.


Chapitre 4

Ce jour-là, Rachel prit le repas le plus étrange de toute son existence. Il tenait à la fois du souper en galante compagnie et du repas d’hôpital. Avec une patience infinie, Ramon la nourrit, bouchée après bouchée. Il la fit boire et lui essuya délicatement les lèvres, comme une mère attentionnée.

La jeune fille devait manger lentement, très lentement. Son estomac vide depuis trop longtemps se contractait violemment à chaque morceau avalé. A peine son repas commencé, elle se tordit de douleur en gémissant.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Ramon en l’attirant contre lui.

— J’ai mal, je ne peux pas manger, haleta Rachel.

— Vous allez boire un peu de ce thé chaud très sucré, et vous détendre. Respirez calmement. Vous poursuivrez votre repas lorsque cette crampe sera passée.

Entre deux gorgées, entre deux bouchées, il força la jeune fille à s’étendre. Il la caressait alors doucement, lui parlant dans le langage des Guayaquis. Elle ressentait un apaisement graduel se répandre en elle.

Le repas dura plus d’une heure. Elle mangea peu mais ses crampes d’estomac avaient cessé, ses craintes s’étaient mystérieusement dissipées. Pour un temps, elle ne se demandait plus si Ramon avait eu le temps d’abuser d’elle avant l’arrivée des prêtres.

Avec un étonnement sans bornes, elle s’aperçut même que cela lui était parfaitement égal. Ramon venait de la laisser seule pour emporter les restes de son repas. Elle frissonna, souhaitant ardemment le voir revenir au plus vite. La peur l’assaillait dès qu’elle se sentait seule. Elle tenta en vain de se raisonner. Sa cécité devait être la cause de son effroi. Elle se mit à claquer des dents. Le souffle chaud de Sheba sur son bras la calma à peine. Elle était prête à hurler lorsqu’elle perçut les pas de Ramon qui se rapprochaient de la chambre.

Ses yeux noyés de larmes fixaient le noir, tournés vers l’endroit où elle supposait la porte. La voix de Ramon, s’adressant au jaguar avec des sons gutturaux, s’éleva à ses côtés. La tête de Sheba s’éloigna. L’animal sortit de la chambre.

Ramon tenait en main une lampe à huile. A l’oreille, Rachel l’imagina se déplaçant dans la chambre, sans en comprendre la raison. Il allumait d’autres lampes du même type, travaillées dans le cuivre ou l’argent.

Il revint vers la jeune fille, qui tentait toujours de percer le mystère de l’obscurité. Il éclaira son visage, approchant la lampe archaïque de ses yeux. Les pupilles de Rachel rétrécirent mais elle ne chercha pas à esquiver la flamme qui s’avançait vers son visage.

Pressentant la présence proche de Ramon, elle tendit les mains vers lui. Il dut reculer précipitamment pour lui éviter de se brûler.

— Où êtes-vous ? souffla-t-elle en tendant les deux bras, essayant de le localiser.

— Ici, lui répondit-il en s’emparant de ses mains après avoir déposé la lampe.

Il s’assit sur le lit à ses côtés.

— Est-ce qu’il fait jour ou nuit ? interrogea Rachel d’une voix étouffée.

— La nuit tombe. Vous avez dormi plus de vingt-quatre heures.

— Pourquoi ? s’étonna la jeune fille.

— Vous aviez bu un soporifique. Vous rappelez-vous ?

Rachel rougit violemment et ses joues la brûlèrent. Elle ne pouvait voir l’homme noir mais elle savait ses yeux fixés sur elle. Elle se souvenait de l’intensité du regard mordoré.

Pourquoi lui rappelait-il sa conduite ignoble ? Elle aurait tant voulu oublier. Elle avait besoin de s’appuyer sur quelqu’un pour accepter sa cécité. Inconsciemment, elle l’avait choisi, lui.

— Vous vous souvenez, constata-t-il d’une voix sombre. J’aurais dû doubler la dose. Ne vous débattez pas ! gronda-t-il en l’empêchant de retirer ses mains.

Le moment de paix était passé. Quelques minutes plus tôt, Rachel lui avait tendu les mains, confiante, à présent, la peur revenait. Cet homme l’avait brutalisée, droguée ! Elle devait le repousser.

— Vous ne pouvez plus m’offrir grand-chose, murmura-t-il en se penchant vers elle. Rachel et Ramon… Nos deux noms commencent par la même syllabe. Croyez-vous que ce soit bon signe ?

— Je ne comprends pas, balbutia Rachel, déroutée.

— Mais si, faites un effort.

Le poids de Ramon fit pencher le lit lorsqu’il s’allongea à côté d’elle. Il resta sur un coude, scrutant le visage de sa captive.

— Vous serez une épouse inutile, soupira-t-il. Sauf pour une chose… Pensez-vous pouvoir me satisfaire ?

— Oh ! non, frissonna Rachel en tournant vers lui son regard absent, tentant de repousser le visage qu’elle pressentait au-dessus du sien.

Ses mains s’égarèrent dans le vide, impuissantes, car il les lui saisit vivement et les ramena contre sa poitrine.

— Pourquoi non ? Qui vous l’a dit ? Avez-vous eu des amants ? s’indigna-t-il.

Elle étouffa un cri de peur. La colère grondait dans la voix qui savait être si apaisante quand Ramon le désirait. Une nouvelle rougeur envahit les joues de la jeune fille. Il lui tourna le visage vers la lumière d’une main dure :

— Répondez-moi !

— Je…, je… Non ! bégaya Rachel en tentant de se dégager des doigts qui se crispaient sur ses joues.

Elle sentit l’homme souffler violemment et reprendre longuement sa respiration avant d’enfouir son visage dans la soie noire de sa chevelure dénouée. Un rire moqueur fusa près de son oreille. Un flot de paroles rauques et caressantes en guayaqui fut murmuré dans ses cheveux.

La voix de Ramon l’attirait comme un aimant. Elle tourna doucement son visage vers le sien. Leurs lèvres s’effleurèrent. Le souffle court, elle se figea, aspirant les mots qui l’ensorcelaient.

Elle aurait voulu échapper à l’engourdissement qui peu à peu gagnait tout son corps, se rebeller contre la force qui la tendait vers l’homme noir. Mais elle roula sur le côté, se rapprocha de lui au lieu de le fuir. Ses mains se posèrent sur le corps musclé, allongé tout contre elle.

Les lèvres chaudes et fermes lui caressèrent doucement le visage, savourant le frémissement qu’elles provoquaient sur la peau douce.

Rachel eut un soupir inquiet lorsqu’il prit sa bouche sous la sienne. Mais le baiser tendre et doux qui suivit n’avait plus rien à voir avec l’agression brutale imposée quelques heures plus tôt.

Elle ferma les yeux et sentit peu à peu la tension de son corps s’évanouir. Elle bascula dans le sommeil sans même s’en rendre compte.

Un mouvement à ses côtés réveilla Rachel. Elle sursauta et écarquilla les yeux inutilement. Un bras possessif entourait sa taille. Son visage reposait sur la poitrine dure de Ramon.

Elle tenta de s’éloigner. Le bras qui la maintenait resserra sa prise. Ramon s’éveilla à son tour. Il considéra, sourcils froncés, la jeune fille qui levait vers lui un regard incompréhensif et qui s’agitait pour le repousser.

Les lampes à huile brûlaient toujours. Leurs flammes trop longues jetaient des lueurs étranges sur les murs recouverts de tentures, animant d’une vie fugitive les animaux colorés qui les décoraient.

— Quel succès ! marmonna Ramon.

— Que voulez-vous dire ? balbutia Rachel, qui ne pouvait se souvenir des événements qui avaient précédé son sommeil.

Ramon la recoucha sur le dos et sa tête se posa dans le creux de son épaule, ses lèvres s’appuyèrent sur sa gorge, pressant la veine qui palpitait à la base de son cou.

— M’avez-vous droguée ? interrogea-t-elle, embarrassée, tentant de garder la tête froide en dépit des sensations éveillées en elle par les lèvres sensuelles.

— Non, grogna Ramon. Mais c’est tout comme, on dirait. Vous vous êtes endormie ! Jamais de ma vie je n’ai fait dormir une femme en l’embrassant. Que vais-je faire de vous ?

— Laissez-nous partir, suggéra Rachel sans y croire.

— Grands dieux ! Vous n’avez rien à m’offrir en échange de votre liberté, pas même…

Il s’arrêta brusquement en percevant le raidissement de la jeune fille.

— Est-ce que vous n’avez pas déjà pris…

Rachel s’arrêta, elle aussi, les joues écarlates. Elle ferma les yeux sur les images que lui présentait son esprit. La pierre maudite se découpait sur le ciel, sinistre.

Ramon se redressa et examina le visage empourpré, les lèvres tremblantes et les paupières crispées. Il la prit aux épaules et ses longs doigts nerveux s’enfoncèrent rageusement dans les chairs tendres de la jeune fille.

— Pour qui me prenez-vous ? gronda-t-il.

— Vous m’avez…

— Mise dans les conditions exactes où ma mère s’est trouvée. Votre fuite m’y a obligé. Vous deviez réaliser et accepter les raisons de votre séjour parmi nous. Maintenant, vous pouvez comprendre ce qui motive votre rapt.

— Non, se révolta Rachel. Notre enlèvement ne vous rendra pas vos parents. Il ne fera que déclencher la colère des familles des jeunes filles que vous retenez prisonnières.

— Je les empêche au contraire de se manifester.

— Comment ?

— Ils savent que s’ils veulent retrouver leurs enfants en bonne santé, il leur faut se tenir tranquilles.

— Avez-vous demandé une rançon ?

— En quelque sorte.

— Mais vous aviez dit qu’elles devraient épouser un des hommes du village !

— Je l’ai dit et je le maintiens, admit Ramon sans autre précision.

— Je ne comprends plus, murmura Rachel.

— Petite gringa insouciante, qui est venue donner des leçons aux autres ! se moqua Ramon.

— Des leçons de botanique ! protesta Rachel en s’agrippant à la chemise de soie noire.

— Voudrais-tu te battre avec moi ? rit le jeune homme.

— Pourriez-vous me lâcher les épaules ? souffla la jeune fille en retirant ses mains, confuse.

— Tu ne me gênais pas. Mais tu sembles oublier facilement le respect dû à ton maître, gronda-t-il soudain.

Rachel tendit aussitôt une main en direction de la bouche coléreuse. Elle posa doucement ses doigts sur les lèvres dures, empêchant d’autres mots d’en sortir. Puis elle les déplaça lentement, explorant le visage penché sur elle.

Ramon se laissa faire docilement. Sous la caresse inconsciente, ses traits se détendirent et un sourire flotta sur les lèvres habituellement sévères.

Les mains de Rachel se perdirent dans les cheveux aile-de-corbeau rejetés en arrière. Elle éprouvait un besoin impérieux de redéfinir son univers. Elle ne voyait plus. Il lui fallait percevoir par un autre moyen ce qui l’entourait. Le toucher et l’ouïe devraient compenser en partie la défection de sa vue.

De la tête elle passa au cou, aux épaules puissantes moulées dans la chemise de soie. Ses mains descendirent sur la poitrine et rencontrèrent le médaillon qui pendait au bout d’une épaisse chaîne d’or.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

Ramon était silencieux. Il retenait son souffle, à présent. La main droite de la jeune fille serrait la pierre sombre, la réchauffait doucement. En la faisant rouler sous sa paume, Rachel en déterminait la forme.

— On dirait un galet plat, murmura-t-elle. Mais elle est très lisse, comme polie. Quel genre de pierre est-ce là ? Une émeraude, du jade ?

— Nul ne le sait, répondit brièvement Ramon.

Les doigts de la jeune fille restaient crispés sur le médaillon.

— D’où vient-elle ? interrogea-t-elle encore.

— Elle a toujours été dans ma famille. Les aînés se la transmettent de génération en génération. Mon père me l’a mise au cou dès que j’ai eu cinq ans. Nul n’a souvenir de son origine.

— Que représente-t-elle ?

Rachel ne pouvait détacher ses doigts de la pierre. Une onde de chaleur irradiait du médaillon, traversait sa main, se répandait dans tout son corps, petit à petit, à partir de son bras. Son visage restait levé vers Ramon, tendu et inquiet.

— Elle ne représente rien sur le plan artistique. C’est une pierre de forme plus ou moins ovale de teinte vert sombre, lisse et plate. Mais sur le plan affectif, elle représente beaucoup.

Rachel ouvrait la bouche pour lui demander d’autres explications lorsque ses doigts lâchèrent subitement prise. Le médaillon étrange retomba sur la poitrine de l’homme qui le regarda en marmonnant un juron.

Elle ne l’entendit même pas. Elle n’avait pas compris ce qui l’avait obligée à tenir la pierre si longtemps et quelle force mystérieuse lui avait brusquement rouvert la main. Une chaleur brûlante baignait son corps. Son esprit s’engourdit et elle se rendormit. Elle n’avait pas eu le temps de poser la question qui était sur ses lèvres : que représentait la pierre sur le plan affectif ?

Ramon s’était levé. Debout au pied du lit, il prit à son tour le médaillon au creux de sa paume et le contempla, incrédule.

Il aurait juré que jamais cela ne se produirait pour lui. Jamais il ne devait connaître l’amour partagé tel que le prédisait la pierre magique. Il pouvait encore affirmer haut et fort qu’il n’aimait pas la jeune fille allongée sur le lit, et il était invraisemblable qu’elle l’aimât un jour.

Il la désirait, comme il en avait désiré tant d’autres. Elle était sensible à ses caresses, comme les autres.

— Je ne l’aime pas et ne pourrai jamais l’aimer car je ne laisserai pas ce sentiment porteur de douleur et de déception envahir mon cœur et ma raison. Malgré toi, prononça-t-il d’une voix sourde, son regard allant de la pierre à la transparence cristalline au visage pâle et détendu de Rachel. Pourquoi ? gronda-t-il. Quelqu’un finira bien par trouver ce qui motive ce changement de teinte. Je refuse l’explication des prêtres…

— Tu refuses toujours l’évidence, dit une voix à ses côtés.

Absorbé qu’il était par la découverte étonnante et par sa révolte face à cette manifestation non désirée, il n’avait pas entendu le grand prêtre des Guayaquis pénétrer dans la chambre.

— Tu vois, j’ai eu raison de t’empêcher d’accomplir un geste irréparable. Cette jeune fille doit être ta femme. La seule femme qui t’aimera vraiment, toute sa vie. La seule que tu aimeras également. Celle qui t’était destinée.

— Tu n’as rien empêché, je ne suis pas une bête. Je demanderai à Eusebio d’analyser cette pierre, maugréa Ramon.

— Tu nies le témoignage de dizaines de générations ?

Ramon soupira et se laissa retomber sur le lit, à côté de Rachel. Le médaillon reposait à nouveau sur sa poitrine. Instinctivement, il posa sa main sur la jeune fille, à l’écoute des battements profonds et réguliers de son cœur.

Le vieux prêtre s’était assis dans un fauteuil en bois marqueté, incrusté de pierres de couleurs vives. Il regardait le visage buté du jeune homme en fronçant les sourcils.

Qu’il était dur de se faire entendre de cet homme de trente-quatre ans, rugueux comme le roc et plus arrogant que les montagnes de la Sierra !

Quitalt était fatigué de la lutte qu’il lui avait fallu soutenir pendant des années pour élever cette meute de jeunes loups rescapés par miracle du massacre de la tribu. Il lui avait fallu beaucoup de patience également pour obtenir les preuves condamnant les responsables de la tuerie. Inlassablement, lui et ses assistants avaient passé le pays au peigne fin pour retrouver la trace de tous ceux qui avaient déferlé sur la vallée des Guayaquis, tuant, violant et pillant. Il avait également retrouvé les instigateurs.

Certains avaient déjà payé de leurs vies les forfaits perpétrés vingt ans plus tôt. Mais il en restait encore beaucoup à punir. Ceux-là étaient trop haut placés dans le gouvernement actuel pour être attaqués de front. De plus, ils pouvaient servir pour un autre dessein.

Il avait fallu ruser encore. La plupart des jeunes filles kidnappées avaient des attaches familiales avec ces anciens bandits. Par elles, ils paieraient leur dette. On allait les contraindre à appuyer une révolution, pacifique pour une fois. Mais, de plus, ils devraient accepter les mariages de leurs enfants avec les descendants de ceux qu’ils avaient cru anéantir.

Les Guayaquis étaient les survivants d’une très ancienne tribu du Guatera. Refoulée par les envahisseurs successifs dans leur vallée écartée, elle survivait simplement et paisiblement. Leur chef était toujours un Valles Llosa. Cette famille avait acquis, non loin de la vallée, une grande hacienda qui servait de réservoir de devises à la tribu. Les Valles Llosa encourageaient les jeunes à s’éduquer et à acquérir un métier. Le père de Ramon avait tenté d’imposer des idées plus justes parmi les membres de la classe aisée du Guatera. Ses propos et ses actions avaient rencontré une vive opposition. Des jaloux avaient monté l’expédition dévastatrice qui avait bien failli faire disparaître du pays la tribu guayaqui tout entière.

Par bonheur, les adolescents mâles étaient en stage d’initiation au cœur de la forêt. Un groupe de jeunes filles était parti du village pour récolter des baies. Compte tenu des quelques bébés épargnés par miracle ou par sadisme, il y avait eu environ une cinquantaine de rescapés, et les prêtres initiateurs, gardiens des traditions ancestrales.

Il y avait aujourd’hui au Guatera soixante-dix Guayaquis en comptant les enfants nés de l’union des survivants. Une trentaine de jeunes hommes étaient célibataires. Il fallait leur trouver des épouses. Les impératifs politiques et économiques du pays avaient rejoint les intérêts particuliers de la tribu menacée d’extinction.

L’embuscade avait été préparée avec soin. Une des élèves de Miss Sinclair en avait fourni l’occasion.

Cette jeune personne détestait ses compagnes du couvent. Elle leur reprochait de la traiter de haut car elle ne portait pas, comme elles, l’un des grands noms du pays. Livia Orédo, en outre, jalousait férocement l’une de ses compagnes.

Le vieux prêtre n’aimait pas tellement cette jeune fille. Ramon était un riche propriétaire depuis qu’il était entré en possession des biens de sa famille. Il était très beau et fascinait les femmes par le mystère qui semblait l’entourer, par le visage énigmatique qu’il arborait en toutes circonstances. Nombreuses étaient celles qui auraient aimé soulever le masque impassible qu’il portait.

Quitalt était certain que Livia avait été amoureuse de Ramon. Mais elle avait compris qu’elle courait après la lune et le soleil réunis. Elle s’était rabattue sur un autre jeune homme.

Celui-ci s’était fiancé à une de ses « amies » de collège, déclenchant sa jalousie. Livia avait prévenu Ramon du voyage projeté par Rachel Sinclair, le professeur yankee qui leur enseignait la botanique.

Après avoir consulté la liste des jeunes filles devant participer à la sortie, il avait monté le rapt avec ses frères guayaquis. Un processus de changements profonds dans les lois et les institutions du pays devait en résulter. Cette étrange révolution aboutirait-elle ?

— Il y a tant en jeu, je ne puis me permettre de rêvasser comme une jouvencelle romantique ! dit brusquement Ramon en relevant la tête.

— Il y a beaucoup à faire, mais cela n’a jamais empêché les sentiments.

— Je ne veux pas de l’amour dans ma vie. Ce sentiment amollit ses victimes. Je dois rester sur mes gardes et être totalement invulnérable face à mes ennemis.

— Tu n’as pas le choix, dit sombrement le prêtre. Aucun des tiens n’a jamais eu le choix.

— Pourquoi devrais-je me soumettre à cette satanée pierre ? Pourquoi l’un de mes ancêtres ne l’a-t-il pas jetée au fond d’un gouffre ?

— Pourquoi l’aurait-il fait ? Elle n’annonce que le bonheur partagé.

— Tous l’ont-ils utilisée ?

— Ceux qui ne l’utilisaient pas la laissaient entre les mains des prêtres. C’était uniquement le cas de ceux qui partaient se battre.

— S’ils refusaient de porter la pierre, que se passait-il ?

— En dehors d’un cas de force majeure, ils devenaient à moitié fous. Il suffisait de leur remettre le médaillon au cou pour qu’ils retrouvent toutes leurs facultés.

— C’est une superstition, gronda Ramon.

— Dans ce cas explique-moi pourquoi la pierre n’a jamais changé de couleur entre les mains de tes maîtresses ? questionna Quitalt d’une voix rude. Je suis bien certain qu’aucune de ces femmes n’a résisté au désir de prendre le médaillon entre ses doigts.

— Exact.

— Avec une autre, a-t-elle déjà réagi ainsi ? demanda encore le prêtre. L’une d’entre elles a-t-elle succombé au charme de la pierre ? insista-t-il en désignant Rachel qui dormait paisiblement, le visage souriant.

— Aucune, admit Ramon en regardant lui aussi la jeune fille.

Sa main caressa le doux visage, ses doigts effleurèrent les cils et les lèvres sensibles. Si le vieil homme n’avait pas été là, il n’aurait pas résisté au plaisir de l’embrasser doucement et de s’allonger auprès d’elle pour la serrer dans ses bras.

Pinçant les lèvres, il retira sa main, et retourna vers le prêtre un visage hargneux. Quitalt s’empressa de dissimuler le sourire indulgent avec lequel il suivait les gestes de Ramon, devinant les sentiments qui agitaient son protégé.

Protégé était peut-être un bien grand mot. Des années durant, il s’était efforcé de faire des jeunes orphelins des hommes accomplis qui pourraient se diriger sans mal dans la jungle de la vie. Aujourd’hui, il lui restait à maintenir la cohésion et l’intégrité de son peuple.

Cette tâche lui paraissait beaucoup plus ardue que d’éduquer des enfants. Ils étaient tous adultes à présent, et ils se rebellaient contre l’autorité morale des prêtres. Comme dans tous les pays, sous toutes les latitudes, les vieux sages se faisaient traiter de radoteurs.

— Ramon, murmura le vieil homme, je ne puis rien contre le sentiment qui te liera à elle. Mais si tu le repousses, alors tu te détruiras et tu la détruiras. La pierre magique des Llosa est une bénédiction. Les tiens n’ont jamais été abusés en amour s’ils se sont fiés à la réaction étrange qui se produit lorsque deux âmes sœurs se rencontrent.

— La pierre est devenue presque transparente, marmonna Ramon incrédule, en fixant le médaillon qui avait retrouvé sa teinte habituelle d’un vert sombre.

— Transparente : c’est l’assurance d’une vie heureuse. Depuis quand était-elle ainsi lorsque je suis arrivé ?

— J’étais trop stupéfait pour faire attention au temps qui s’écoulait. Elle s’est endormie…

— Plus longtemps elle reste claire, plus longue sera votre vie commune.

— Que s’est-il passé lorsque ma mère a pris la pierre ? demanda sombrement Ramon.

— Pourquoi te torturer ? reprocha le vieux sage.

— Dis-le-moi ! exigea le jeune homme, les poings crispés, en sautant sur ses pieds, tous les muscles de son corps tendus à l’extrême.

— La pierre a pâli, mais elle a gardé une teinte laiteuse, d’un vert très clair. Elle s’est assombrie tout de suite, dès que ta mère l’a lâchée. Ton père m’en a fait part, car elle a pris alors une teinte…

— Pourquoi t’arrêtes-tu ? Continue !

— Rouge sang, termina sombrement le prêtre. Ton père ne m’a pas arraché la signification de ce phénomène. Mais il se doutait sans doute de quelque chose. Il s’est toujours arrangé pour ne pas quitter ta mère, sauf s’il ne pouvait pas faire autrement.

— Il sentait le malheur…

— Pendant les quelque quinze ans qu’ils ont vécu ensemble, ils ont été très heureux. Ne rejette pas le bonheur, Ramon, je puis t’affirmer que le tien sera sans nuage. La pierre n’a jamais menti.

— Elle est aveugle ! s’indigna le jeune homme en regardant Rachel. Elle souffrira et, si je l’aime, je souffrirai pour elle.

— J’étais venu l’examiner. Elle semblait en état de choc, hier.

— Es-tu venu voir si je l’avais respectée ? demanda Ramon en dardant un regard furieux dans la direction de son père adoptif.

— Ramon ! reprocha celui-ci. Je croyais t’avoir enseigné le respect et la confiance !

— Excuse-moi. Tant de choses sont enjeu, à l’heure actuelle ! Je n’avais guère besoin de nouveaux ennuis.

— Comment peux-tu appeler « ennuis » la seule chance de bonheur réel qui existe sur terre ?

— Est-ce ainsi que tu considères l’amour ?

— Ce n’est pas une considération, c’est un fait. Tu as, de plus, la chance de pouvoir être assuré d’un amour partagé et durable. Que voudrais-tu d’autre ?

— La justice.

— Sois juste toi-même ! Montre l’exemple à tes enfants, à ceux qui t’obéissent. Elle se développera peu à peu au cœur des hommes.

— C’est trop lent.

— Il y a des siècles, ou des millénaires, un premier homme a rêvé de justice. Maintenant vous êtes nombreux à penser de même. De génération en génération, le nombre augmentera. Un jour, s’éteindra le dernier homme au cœur égoïste.

— Des visions, bougonna Ramon. Très bien, je te laisse avec celle qui, de toute façon, devait devenir ma femme, avec ou sans amour. Je vais continuer ma tâche.

— Va, mon fils. Que les dieux guident tes pas et tes pensées. Comme ils l’ont fait en amenant ici cette belle jeune fille étrangère, ajouta-t-il à voix basse.

Le prêtre regarda celui qu’il considérait comme son propre fils s’éloigner après avoir lancé un dernier regard à Rachel qui reposait sur son lit.

Pourquoi avait-il décidé d’épouser une parfaite inconnue ? Pourquoi avait-il pris la peine de la poursuivre lui-même dans la forêt ? Pourquoi l’avait-il épargnée sur le rocher ?

« Quand Ramon aura les réponses à ces trois questions, il aura trouvé la clef de sa vie », murmura le vieillard en se penchant vers la jeune fille.

Les mains expertes palpèrent doucement son visage et son crâne, avec une telle légèreté que la belle endormie, ensorcelée par la pierre magique, ne s’éveilla pas.


Chapitre 5

Rachel avait du mal à tenir le compte des jours qui s’écoulaient. Pour elle, il n’y avait ni jour ni nuit. Il lui fallait réapprendre à vivre et elle avait besoin d’une présence constante à ses côtés.

Le soir, ce devait être le soir, Ramon était là. Pour elle il faisait alors grand jour dans son cœur. Elle ne comprenait ni pourquoi ni comment elle était tombée amoureuse de cet homme effrayant, mais elle l’aimait.

Ses expressions, les inflexions brusques de sa voix pouvaient peut-être abuser les voyants, mais pas elle. Elle savait Ramon très seul et elle sentait la souffrance qui perçait derrière ses moindres propos. Elle n’aurait jamais cru pouvoir agir comme elle le faisait avec un homme qui lui était encore inconnu quelques jours plus tôt. Dès qu’elle percevait le bruit de ses pas ou sa présence dans la pièce où elle se trouvait, elle lui tendait les bras et souriait, sans pouvoir s’en empêcher. Aucun raisonnement, aucune contrainte de son éducation, ne pouvaient refréner le désir qu’elle avait de se retrouver serrée dans ses bras, à l’écoute de son cœur.

La première fois qu’elle l’accueillit ainsi, elle n’avait pu voir la surprise modifier pour un temps le visage du jeune homme. Il n’avait pas hésité une seconde à venir auprès d’elle, à l’attirer farouchement contre lui. Rachel avait enfoui son visage contre l’épaule de l’homme pour cacher la rougeur intense qui colorait ses joues.

Elle ne résistait pas à son cœur mais son esprit ne lui marchandait pas les reproches. Elle se sentait confuse et apaisée tout à la fois. Ramon était enfin de retour et il ne la repoussait pas.

— Vous m’avez manqué, lui avait-elle avoué dans un souffle avant de se mordre la langue, étonnée de sa propre audace.

Une sorte de rire avait fusé au-dessus de sa tête. Ramon ne savait pas rire, nota Rachel. La voix se cassa subitement. Le jeune homme lui releva le visage.

— Je ne suis pas parti très longtemps, constata-t-il.

— Si, reprocha Rachel. Bianca vient juste de me quitter pour préparer le dîner de Luis. Est-ce la nuit ?

— Oui, marmonna Ramon d’une voix rauque, en contemplant le merveilleux regard éteint. Que vous a dit Quitalt, le prêtre ?

— Quitalt ? s’étonna Rachel. Je n’ai pas reçu la visite d’un prêtre. Pilar est venue pour m’aider à ma toilette, puis elle m’a enduite de crème…

Les mains de Ramon soulevèrent les bras de la jeune fille, examinèrent les marques laissées par les coups de fouet donnés par Clarissa.

— Pilar vous a-t-elle convenablement traitée ? demanda-t-il.

— Elle est très douce, sourit Rachel. Elle m’a promis que je n’aurais plus de marques dans quatre ou cinq jours. Voudriez-vous lui demander de me confier le secret de l’onguent ? Est-ce un produit à base de plantes ?

— Curieuse ! Ce secret est celui des sages.

— Demandez-le aux sages, alors, s’impatienta Rachel.

— Mais pourquoi ?

— Vous oubliez mon métier, reprocha-t-elle. Moi aussi, je fabrique des potions et des onguents de temps à autre.

— Reste tranquille, petite femme, gronda doucement Ramon, car Rachel s’agitait entre ses bras.

— Je suis restée assise toute la journée ou presque. C’est le plus dur, murmura-t-elle. Je me cogne dès que j’essaie de faire deux pas. Ensuite, je suis perdue et ne sais plus où me diriger.

— Pilar m’a dit qu’elle t’avait retrouvée par trois fois en fâcheuse posture. Tu dois accepter de rester sagement dans un fauteuil, quand personne n’est auprès de toi, affirma-t-il.

— Heureusement, Bianca est venue me donner des nouvelles de mes élèves.

— Je le lui avais demandé.

Rachel lui offrit un magnifique sourire et tendit une main vers son visage. Il l’attrapa au vol et l’embrassa sur le bout des doigts avant de la poser sur sa joue et de l’y maintenir en place de sa propre main.

— Nous nous entendrons peut-être bien, tous les deux.

— Nous ferons tout pour cela, n’est-ce pas ? questionna Rachel.

Sa question demeura sans réponse. Ramon l’attira contre sa poitrine et la berça.

— Tu n’as donc pas vu Quitalt. Il faut que j’aille lui parler.

— Allez-vous me laisser ? s’effraya Rachel.

— Croyez-vous pouvoir marcher en me tenant le bras ?

— Oui, assura-t-elle aussitôt.

— Vous n’en savez rien, rit-il de ce rire étrange, comme inachevé.

— Je ne veux pas rester seule, et j’ai besoin de mouvement.

— Alors, venez.

Ramon se montra un guide attentif. Il lui précisait à tout instant la nature du sol et lui donnait des indications à chaque changement de direction. En sortant de sa maison, il la souleva dans ses bras pour lui faire franchir les quelques marches d’accès.

A travers le fin tissu de la longue robe blanche dont Pilar l’avait revêtue, Rachel sentait la chaleur du corps de Ramon contre le sien. Elle ne songea à retenir ni le soupir de bien-être qui fusa spontanément entre ses lèvres ni l’envie de nicher son visage dans le cou du jeune homme.

— Tu es comme une petite chatte câline. Je comprends l’engouement de Sheba à ton égard, se moqua-t-il gentiment en la reposant à terre.

— Sheba est venue me voir plusieurs fois aujourd’hui, annonça-t-elle aussitôt, pour dissimuler son embarras.

— Elle est plus libre que moi, constata Ramon. N’es-tu pas effrayée par le jaguar ?

— Je n’ai plus peur de Sheba.

— Et de moi ?

— Pas quand vous êtes près de moi.

— Et quand je ne suis pas là ? Attention ! Nous tournons à droite. Voilà.

— Je me demande ce que vous faites. Je ne comprends pas encore le but que vous poursuivez. Notre enlèvement…

— Ce n’est pas ton affaire, petite fille.

Il n’alla pas plus avant. Il l’avait reprise contre lui pour descendre les marches irrégulières qui menaient d’une terrasse à une autre. L’odeur âcre d’un feu de bois lui chatouilla les narines.

— Où est le feu ? demanda-t-elle en tendant l’oreille pour essayer de le localiser au son.

— Ici, lui répondit-il en la déposant à moins d’un mètre des flammes crépitantes.

Un couple et deux enfants s’étaient levés à leur approche. Ramon leur fit signe de se taire. Rachel étendit les mains devant elle, s’approchant de la chaleur. Il lui laissa faire un pas, mais quand elle voulut s’avancer encore, il la rattrapa vivement.

— Tu es trop téméraire, gronda-t-il doucement en refermant ses bras sur elle. Ta robe pourrait brûler, et toi avec. Pourquoi n’es-tu pas plus patiente ? s’irrita-t-il.

Rachel, inquiète du son brusque de sa voix, se retourna vers lui, et ses deux mains se posèrent sur le visage du jeune homme. Elle n’avait plus aucune difficulté à atteindre Ramon. Ses doigts explorèrent rapidement les traits contractés.

— Êtes-vous en colère ? Je vous savais à côté de moi. Sinon, je ne me serais pas approchée.

Elle sentit le visage se détendre et retira ses mains en lui souriant. Au même instant, elle perçut un mouvement sur sa droite.

— Qui est là ? Nous ne sommes pas seuls, si ?

— Rosaria, Miguel, son mari, et ses deux petits garçons, acquiesça Ramon. Nous sommes devant leur maison.

Une petite main s’était agrippée aux pans de la tunique soyeuse que la brise nocturne agitait autour du corps svelte de la jeune fille. Elle tendit les mains et rencontra la petite tête chaude d’un enfant. Elle suivit doucement les contours du visage et de la chevelure mi-longue.

— Quel âge ont les enfants ?

— Cinq et six ans, répondit la voix bourrue d’un homme.

Rachel tourna son regard mort dans la direction de la voix. Son interlocuteur avait changé de position. Ramon dit sèchement quelques mots en guayaqui avant de s’adresser à Rachel dont le regard fixait toujours le vide.

— Venez, mes amis vont manger. Nous avons encore du chemin à parcourir avant d’arriver chez les prêtres.

— N’habitent-ils pas le village ? s’étonna Rachel.

— Non. Nous avons pris l’habitude de ne jamais rester tous au même endroit.

— Sont-ils nombreux ? demanda-t-elle ensuite, bien qu’ayant senti la réticence de Ramon à divulguer des informations.

— Ils étaient une dizaine lors du massacre. Deux sont morts depuis et trois jeunes ont pris la relève.

— Prêtre dans ce monde isolé et sauvage, murmura la jeune fille. C’est une vocation insolite de nos jours.

— Prêtres ou sages. Ils sont les dépositaires de nos coutumes, de nos traditions et de notre science. Ils sont très érudits pour la plupart et n’hésitent pas à sortir de la montagne pour se mêler au monde moderne. Ils vont apprendre ce que les autres civilisations peuvent leur enseigner. Quitalt, par exemple, a voyagé dans le monde entier. Je l’ai souvent accompagné.

— Me raconterez-vous vos voyages ? demanda avidement Rachel. Je ne suis sortie de chez moi que pour venir au Guatera.

— Je maintiens ce que j’ai dit tout à l’heure : tu es une petite curieuse !

Rachel fit la moue. Elle allait protester de ses bonnes intentions lorsqu’elle entendit la voix merveilleuse qui avait chanté lors de sa première nuit chez les Guayaquis.

— Où est-elle ?

Figée sur place, elle tournait la tête dans toutes les directions.

— Non seulement tu ne protestes pas, mais tu en rajoutes ! suffoqua Ramon.

— J’ai rarement entendu une voix d’une telle pureté, rit la jeune fille sans prendre garde au reproche. Une fois, j’ai été entendre une cantatrice nommée Lucianna Montiyo, elle avait le même timbre de voix. Mais celle qui chante ici a plus d’ampleur, plus de passion.

— Où as-tu entendu la Montiyo ? questionna Ramon d’une voix brève.

— A La Nouvelle-Orléans. Ma mère est passionnée d’art lyrique et je la suivais partout. Mon père et mes frères étaient bien trop occupés pour…

Rachel s’interrompit brusquement. Devait-elle réellement parler de sa famille à Ramon ? Celui-ci ne lui laissa aucun doute.

— Tu me parleras de tes parents ce soir, en rentrant. Si tu n’es pas trop fatiguée, bien sûr.

— Est-ce que nous pourrions aller écouter la chanteuse ? Voulez-vous ? lui demanda-t-elle comme on propose un échange.

— Petite diablesse ! Te crois-tu en position de marchander ?

— Je n’aime pas ce mot entre nous, murmura-t-elle en tendant les mains vers lui. N’est-ce pas plutôt un partage ? La connaissance de ceux qui nous entourent depuis notre enfance ?

Ramon la reprit contre lui et l’entraîna sans répondre. Il ne se sentait pas encore prêt à partager son enfance. Il y avait plus de douleurs et de combats dans la sienne que ne pouvait l’imaginer la jeune fille.

Elle n’en connaîtrait peut-être jamais la totalité, et ce serait mieux ainsi.

Tout en se laissant guider, Rachel pensait à ses parents. Sa mère devait être très inquiète, son père et ses frères également. Mais chez les hommes de la famille Sinclair, la colère et la rage l’emportaient toujours sur les lamentations.

Elle voyait son père en pensée, un patron aimé et respecté de tous. Dad était immense et semblait solide comme le roc : des cheveux argentés, un visage tanné par le grand air, des yeux bleus perspicaces, un sourire qui avait fait tourner les têtes de bien des femmes romantiques, une carrure de lutteur pour équilibrer un corps d’un mètre quatre-vingt-quinze.

Elle était son unique fille et la cadette de six enfants : Brett, Jaris, Grant, Jerry et, pour finir, le petit dernier, Everett. Si, à cause de la taille plus modeste de leur mère, les fils Sinclair n’avaient pas la stature de géant de leur père, ils n’en étaient pas moins tous bien découplés et forts comme des taureaux.

« Du diable s’ils allaient laisser leur petite Rachel se faire enlever par des sauvages ! »

La jeune fille ne put réprimer un sourire en imaginant la tempête que l’annonce de sa disparition avait dû provoquer dans la grande demeure aux colonnades blanches qui abritait les Sinclair depuis plus de dix générations. Il n’y avait eu qu’une brève interruption, après la Guerre de Sécession. Mais, quelques années plus tard, les Sinclair avaient repris possession de leurs biens et personne, depuis, n’avait pu les en déloger.

« Il faudra que j’emmène Ramon au Petit Vallon, pensa Rachel. Mon pays ne ressemble pas au sien, il pourra peut-être y trouver la paix. Le Guatera est trop violent pour apaiser les âmes. »

Il y aurait évidemment un gros problème : faire adopter son ravisseur par ses protecteurs naturels. Elle se promit d’y apporter une solution. Les femmes de la famille avaient toujours réussi à imposer leur volonté à leurs parents mâles : à têtu, têtue et demie.

Un brouhaha de voix graves la fit revenir sur terre. Pour elle le décor n’avait pas changé : noir toujours. Mais elle ne percevait plus la brise qui soufflait sur la montagne, une odeur de viande rôtie flottait dans l’air, mêlée à celle de l’humidité caractéristique des grottes.

— Ramon ! Qu’est-ce qui t’amène parmi nous ? demanda la voix grave de Quitalt.

Rachel reconnut celle du vieillard en robe blanche qui tentait d’imposer sa version de l’arche d’alliance à Ramon, au sommet du promontoire rocheux.

Le jeune homme répondit en guayaqui tandis que Rachel recevait les salutations des prêtres qui se trouvaient réunis pour le repas du soir. Elle en dénombra six. Où étaient passés les cinq autres ?

Ils vinrent, chacun à son tour, lui serrer la main et lui décliner leur nom. Elle ne réussit à en retenir aucun.

— Jabo, insista le dernier, en gardant sa main dans les siennes. Nous nous sommes déjà rencontrés.

Elle se souvint du vieil homme qui l’avait réconfortée, après l’attaque de Ramon. Elle lui fit un sourire indécis.

— Ramon m’a dit que vous vous intéressiez aux vertus curatives des plantes. C’est mon domaine. J’ai fait remettre l’onguent à Pilar, après l’avoir confectionné. Vous a-t-il soulagé ?

— Oui, merci. Est-ce vraiment un secret ? Ne pouvez-vous me parler des plantes que vous utilisez ?

— Saurez-vous les reconnaître ? demanda l’homme pensif.

— Quelle dénomination employez-vous ?

— Elles ont des noms guayaquis. Mais je peux également vous donner leur nom latin. J’ai formé certains d’entre eux moi-même, pour celles qui ne sont pas connues de vos herboristes.

— Je pourrais essayer de les examiner au toucher. Même avec de bons yeux, les doigts servent, en botanique.

— Venez, alors. Ramon en a pour un moment avec Quitalt.

Jabo l’entraîna dans une autre pièce et lui décrivit minutieusement ses plantes et leurs utilisations. A part une ou deux espèces dangereuses à manipuler, il lui fit examiner tactilement toutes celles qu’elle ne connaissait pas de nom.

Ils étaient tellement absorbés à discuter et à échanger des recettes de sorcières qu’ils sursautèrent presque quand Ramon et Quitalt vinrent les retrouver. Le jeune homme posa ses mains sur les épaules de Rachel.

— Jabo encourage ta curiosité. A-t-il encore des secrets que tu ne lui aies pas extorqués ?

— Rachel est très instruite des vertus des plantes. Je ne pourrais que lui enseigner les espèces rares qui poussent dans nos forêts. Elle m’a révélé plusieurs remèdes que je ne connaissais pas, sourit Jabo.

— Si Rachel le désire et si tu le permets, Ramon, Jabo ira la chercher afin qu’ils puissent continuer leurs échanges. Il se fait tard. Avez-vous dîné ? demanda Quitalt.

— Non, nous allions le faire quand j’ai pensé venir te voir.

— Restez avec nous. Luva fait toujours à manger pour onze, quel que soit notre nombre à table.

Quitalt ne voulait pas laisser les deux jeunes gens trop longtemps en tête à tête dans la nuit chaude dont les parfums épicés enveloppaient la montagne. Ramon serait raisonnable, mais Rachel était visiblement amoureuse de lui et il aurait du mal à lui résister.

Le vieil homme regarda le visage rayonnant de la jeune Tille, levé vers son fils par le cœur et l’esprit. L’amour la transfigurait, lui faisant oublier, semblait-il, sa situation de prisonnière et les sévices qu’elle avait subis. Mais le démon qui habitait Ramon n’était pas totalement exorcisé.

Quitalt n’avait pas le droit de s’opposer franchement aux décisions du chef de la tribu. Sa raison tremblait en voyant toutes ces jeunes filles innocentes livrées à la sagesse et à la patience présumées des hommes du village.

— Quitalt, ne me regarde pas ainsi, reprocha Ramon comme s’il avait lu dans les pensées du prêtre. Tu as notre parole à tous. Que peux-tu craindre ? Nous sommes tes élèves.

— Vous êtes des hommes. Certaines passions vous rendent vulnérables.

— Je te le disais ce matin, rétorqua sombrement Ramon.

— Je ne parle pas de la même chose, s’offusqua le prêtre. Si je te savais soumis au verdict de la pierre, je ne m’inquiéterais plus pour toi. Mais tu luttes…

— Je l’ai toujours fait.

— Allons manger, coupa le vieil homme en se détournant.

La soirée se passa doucement et Rachel écouta, fascinée, la conversation animée et élevée qui régna entre les convives au cours du repas. Ramon, tout en participant aux échanges, ne cessait de s’occuper d’elle, de l’aider à manger.

De retour dans leur propre logis, elle manifesta sa joie et son bonheur à Ramon avec une spontanéité qui l’étonna elle-même. Elle lui avait passé les bras autour du cou et, en souriant, lui faisait part de ses réflexions. Pas encore habitués à l’obscurité, ses yeux allaient de droite et de gauche comme si la lumière pouvait se cacher dans un coin.

Ramon l’attrapa dans ses bras en grommelant et la mit au lit un peu brusquement avant de tenter de se dégager. Un cri de protestation échappa à Rachel.

— Où allez-vous ? s’affola-t-elle.

— Dormir sur le divan, gronda-t-il.

— Je ne veux pas, cria la jeune fille, la voix enrouée par la peur.

Ses doigts restaient agrippés à la large manche de soie noire de la chemise.

— Vous ne savez pas ce que vous me demandez ! Croyez-vous que je puisse rester couché près de vous impunément ?

Le visage de Rachel s’empourpra. Elle ouvrit les mains et s’y cacha le visage. Il était pourtant resté avec elle, la nuit précédente. Pourquoi voulait-il la fuir, ce soir ? Elle se sentait perdue sans lui. Toute la journée elle avait attendu son retour. Sa présence repoussait les ténèbres, elle respirait plus librement, son sang courait plus vif dans ses veines lorsqu’il était auprès d’elle.

— C’est bon, soupira Ramon. Nous allons essayer. Mais si je pars, ne cherchez pas à me retenir.

Rachel se détendit et reprit son souffle. Le noir qui l’environnait n’était plus aussi sinistre, la nuit à venir ne l’effrayait plus. Elle se blottit contre la poitrine du jeune homme dès qu’il se glissa près d’elle, et ferma les yeux.

La respiration saccadée, les battements désordonnés du cœur de l’homme se calmèrent peu à peu. Elle sentit le corps musclé se détendre. Le souffle régulier de Ramon lui fit bientôt savoir qu’il s’était endormi.

A l’abri entre les bras puissants refermés sur elle, Rachel repassa les événements de la journée.

Elle avait dû s’éveiller vers midi. Elle ne se souvenait plus pourquoi elle s’était rendormie. Elle gardait en mémoire l’image du médaillon de Ramon, tel qu’elle l’avait vu autour de son cou lorsqu’il s’était penché sur elle, le jour de leur première rencontre.

Elle avait voulu se lever et faire quelques pas dans la chambre. Ne connaissant pas la pièce, elle ne savait plus où elle était et s’était laissée tomber par terre, le cœur tremblant, quand une voix de femme, mélodieuse et douce, l’avait tirée de ses sombres réflexions et de la situation stupide où elle s’était mise.

— Que faites-vous là ? s’était étonnée Pilar.

— Je suis perdue, avait murmuré Rachel. Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ?

— Je m’appelle Pilar. Ramon m’a chargé de prendre soin de vous.

La femme se pencha et l’aida à se relever. Rachel lui palpait les mains, cherchant à découvrir un peu de la personnalité de la nouvelle venue. Pilar lui facilita les choses : elle se décrivit en quelques mots et permit à la jeune fille de passer ses mains sur son visage.

Rachel comprit vite que ses craintes n’étaient pas fondées. Pilar ne la maltraiterait pas comme l’avait fait Clarissa. La femme l’aida à sa toilette puis l’habilla et la peigna. Elle lui donnait en même temps le plus de renseignements possible sur ses gestes et sur ce qui les entourait.

Le déjeuner se déroula lentement car Rachel tentait de se débrouiller seule. Elle n’aurait jamais pensé rencontrer de telles difficultés pour porter correctement sa nourriture de l’assiette à sa bouche. La tâche lui semblait démesurée.

Pour finir, Pilar, la voyant à bout de forces et de patience, l’avait nourrie comme un bébé en lui prodiguant des encouragements. Elle lui avait ensuite fait faire le tour de la chambre pas à pas, pour l’habituer à son nouveau domaine.

— Nous ferons les autres pièces plus tard. Je vais m’occuper de la vaisselle et du ménagé, lui dit-elle avant de s’éloigner. Allongez-vous, vous êtes encore fatiguée.

Dans un premier temps, Rachel suivit ce conseil, mais elle avait tellement dormi au cours des dernières quarante-huit heures qu’il lui fut impossible de rester inactive. Sheba vint lui rendre une courte visite. Quand le fauve repartit, Rachel se leva et refit seule le tour de la chambre.

Elle mit longtemps mais fut satisfaite de ses progrès. Elle ne se heurtait plus aux meubles et savait retrouver les fauteuils, le lit et la porte sans difficulté. Fière du résultat et pressée d’en savoir davantage, elle sortit dans la pièce voisine.

Les choses n’allèrent pas aussi bien. Après s’être cognée une bonne vingtaine de fois contre les murs, elle renonça à retrouver seule le chemin de sa chambre et se résolut à appeler Pilar au secours.

Pilar l’avait fait asseoir dans la pièce qui s’était dérobée à ses investigations, en la grondant doucement. Elle lui apporta du café et resta à lui décrire la pièce et les meubles qu’elle contenait pendant que la jeune fille terminait le breuvage parfumé.

— Je dois maintenant vous laisser pour aller m’occuper de mon propre logement, lui dit-elle. C’est juste à côté. Je m’absente une demi-heure, ne bougez pas, recommanda-t-elle avant de partir.

Mais Rachel ne tenait pas en place. Le temps lui parut long, trop long dans la nuit où elle était plongée. Elle se leva pour regagner sa chambre. Sheba intervint alors. Elle vint se frotter contre elle et la détourna de sa route en tournant autour de ses jambes, ronronnant de joie, son pelage sombre frissonnant sous les caresses.

Lorsque Sheba l’eut quittée, elle reprit ce qu’elle pensait être la direction de la chambre. Après une vingtaine de pas, elle n’avait toujours pas atteint le panneau de tapisserie qui séparait les pièces.

Elle tenta en vain de se repérer. Avançant toujours, elle sentit bientôt l’épaisseur rugueuse d’une tenture et l’écarta. Un souffle d’air chaud la frappa en plein visage. Des cris accueillirent sa sortie au seuil de la grotte.

Rachel avait trouvé la porte donnant sur l’extérieur. Pilar, en entendant le chahut fait par les enfants devant chez elle, vint aux nouvelles et l’aperçut, immobile et tremblante, les mains agrippées à la tenture. Elle était accourue vers elle pour la ramener une fois de plus dans la pièce qui devait servir de salon.

— Je suis désolée, murmura Rachel. Je voulais retourner dans la chambre. Sheba m’a fait perdre mon chemin, et je n’ai pu y parvenir.

— Attendez d’être plus exercée pour vous déplacer seule, soupira la femme. Il y a des marches au seuil de la maison de Ramon. Vous auriez pu tomber et vous blesser. Il y a également un escalier pour atteindre la cuisine et un autre pour accéder au bureau. Il faut rester tranquille.

— Je ne bougerai plus, promit Rachel sombrement, ne pouvant retenir une larme de désespoir.

Sa cécité l’handicapait plus qu’elle ne l’aurait pensé au premier abord. Elle qui ne restait jamais en place, qui était toujours à observer tout et tous autour d’elle, se sentait prisonnière de son propre corps.

La main de Pilar, compatissante, se posa sur son épaule.

— Si seulement je pouvais trouver une occupation, soupira Rachel. Mais je ne pourrais même pas faire quelque chose d’aussi simple que trier des lentilles.

— Vous avez de la visite, l’interrompit Pilar en coupant court à ses plaintes. Avez-vous le droit de venir ici ? demanda-t-elle à l’arrivante.

— On m’a dit de venir, dit la voix de Bianca.

— Vous tombez bien, votre professeur n’est pas raisonnable du tout. Je vous laisse. Venez me prévenir lorsque vous partirez. J’habite à côté, à droite en sortant.

— Bianca ! s’était écriée Rachel en se levant précipitamment.

Elle était incapable de se diriger et tournait la tête en tous sens. Avec un soupir, Pilar lui avait dit de se rasseoir et avait fait signe à Bianca de s’approcher avant de sortir discrètement.

La jeune élève de Rachel s’était précipitée dans les bras de son professeur qui riait et pleurait tout à la fois.

— Je n’en pouvais plus de me demander ce que vous deveniez ! s’exclama-t-elle. Bianca, est-ce que tout va bien pour vous et pour vos compagnes ?

— Tout va bien, mademoiselle, murmura Bianca en levant un regard désolé vers les yeux qui fixaient le vide au-dessus de sa tête bouclée.

— N’avez-vous pas eu d’ennuis après ma fuite ?

— Ils ont discuté âprement pendant plus d’une demi-heure avant de constater votre disparition. C’est leur chef qui s’en est aperçu. Dès que son regard s’est tourne vers nous, il s’est rendu compte de votre absence. Il n’a pourtant pas eu le temps de nous compter. J’en jurerais…

— Qu’a-t-il fait ?

— Brrr ! J’en frémis encore. Il s’est avancé et a exigé d’une voix glaciale que nous lui disions où vous étiez. Nous n’avons pas pu lui résister. Il a fixé Brrr ! J’en frémis encore dans les yeux, sans un mot. Elle est devenue toute pâle, elle a serré les lèvres pour les rouvrir aussitôt et laisser échapper la vérité.

— Pauvre petite, sourit Rachel en pensant à la frayeur qu’elle avait dû ressentir sous l’implacable regard mordoré.

— Agnese dit que son esprit ne lui obéissait plus. Elle ne pouvait retenir les mots qui lui échappaient. Cet homme est un sorcier ! Il me terrifie, murmura Bianca en se serrant contre Rachel. Il a poussé un vrai rugissement, nous nous sommes écartées pour le laisser passer, il s’est jeté à votre poursuite dans la forêt. Un grand jaguar noir le suivait. Deux d’entre nous sont tombées en syncope. Nous pensions ne jamais vous revoir.

— Comment êtes-vous installées ? demanda Rachel pour changer de sujet.

— Pas trop mal et nous sommes bien traitées. Nous apprenons à nous débrouiller. C’est comme si nous faisions du camping, rit Bianca.

— Qui vous garde ?

— Moi, je suis chez un nommé Luis. Il est très gentil, même s’il fait la grosse voix pour m’effrayer. Je n’ai pas peur. Ces gestes sont toujours très doux et il sourit dans sa barbe quand il croit que je ne le vois pas.

— Tu me parais bien rêveuse, remarqua Rachel qui ne put voir la rougeur qui colorait les joues de sa compagne.

Elles avaient passé le reste de l’après-midi à discuter tranquillement. Bianca l’avait quittée sur ces mots :

— Je dois partir faire le repas de Luis. J’ai le droit de revenir vous voir. Peut-être pourrez-vous recevoir les autres également. Elles aimeraient venir. Oserez-vous demander l’autorisation à…

— Ramon ? J’essaierai, promit le jeune professeur. Ne vous inquiétez pas pour moi. A part mes yeux, tout va bien.

Un cri de frayeur fit sursauter Rachel.

— Le… le…, bégayait Bianca sans pouvoir aller plus loin.

Le grondement familier de Sheba emplit la pièce. Rachel rassura vivement Bianca :

— Sheba est mon amie. Elle m’a sauvé la vie. Va sans crainte, je ne suis plus seule. Au revoir, Bianca.

— Au revoir, mademoiselle, proféra la jeune fille d’une voix mourante en progressant prudemment vers la sortie.

— Sheba, rit Rachel en caressant l’énorme tête qui venait de se poser sur ses genoux. Bianca est mon amie, tu le sais, j’en suis sûre. Es-tu jalouse ?

Un ronflement satisfait fut la seule réponse du félin qui fermait les yeux pour mieux savourer les caresses des mains fines et douces de la jeune fille.


Chapitre 6

— Avez-vous bien dormi ? demanda une voix tendre et rauque à son oreille.

Rachel ouvrit les yeux et se tourna vers la voix devenue familière.

— Oh ! vous êtes là ! souffla-t-elle avec un visible soulagement.

— Où pensiez-vous me trouver ?

— J’ai rêvé que vous étiez parti… C’était même un cauchemar. Je vous appelais et vous ne veniez pas.

— Voilà la raison de votre agitation de cette nuit. Vous rappelez-vous du reste de votre rêve ?

— Non, juste une impression de menace et d’abandon, murmura Rachel d’une voix étouffée en se serrant contre Ramon.

— Petit tyran, rit le jeune homme en roulant sur le dos et en l’entraînant avec lui. Tu n’es pas encore ma femme et tu essaies déjà de me rogner les ailes avec de vagues prémonitions.

— Vous commencez à savoir rire, constata Rachel en souriant. Mais j’ai vraiment eu peur, très peur.

— Je sais. Tu m’as réveillé en criant.

— Pourquoi hésitez-vous toujours entre le vous et le tu ?

— Quand tu dors, quand tu dresses fièrement la tête, tu m’impressionnes : je ne sais pas ce que cache ton visage pur et lisse comme ceux des statues blanches de la Grèce antique. Rassure-toi, tu es très belle. Mais je te préfère à peine éveillée ou curieuse : tu es accessible.

« J’aime tes yeux si bleus, pensa-t-il. J’ai envie de te consoler comme une enfant car tu ne vois plus. C’est sans doute ma faute… Quitalt dit que tu pourrais guérir. Je n’ose l’espérer. »

— Pourquoi ce soupir ? s’inquiéta la jeune fille, qui, du bout des doigts, cherchait à définir l’expression du visage de Ramon.

— Je dois partir, le soleil est presque levé, marmonna-t-il en la repoussant. Repose-toi encore.

— Où allez-vous ?

— Travailler.

— Dans la montagne ?

— Hum ! grogna le jeune homme en se levant. Je le maintiens, tu es trop curieuse. Je serai de retour pour le dîner. Une ou deux de tes élèves devraient venir te tenir compagnie. Il y en a une qui ne fait que pleurer. Veux-tu lui conseiller de cesser ?

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Dolorès, je crois.

— Elle est fiancée. Elle m’a dit qu’elle préférerait se tuer plutôt que d’appartenir à un autre homme. Vous devriez la laisser repartir.

— Il n’en est pas question.

— Je n’aime pas votre voix, cria Rachel en se bouchant les oreilles à deux mains.

— Rachel, démon ! Je t’interdis de faire ça !

Ramon avait bondi et pris les mains de la jeune fille entre ses doigts nerveux. Elle fit la grimace sous l’étreinte coléreuse qui lui broyait les mains et les écartait de sa tête.

— Quel est le nom de famille de Dolorès ? gronda Ramon, cherchant visiblement à se dominer.

— Estevan.

— Pas sur ma liste noire. Je verrai ce que je peux faire. Maintenant refais-moi vite un sourire ou je ne rentre pas ce soir.

— C’est mesquin, râla la jeune fille en obtempérant de bon cœur.

— Tu es dangereuse, querida.

— Toutes les femmes de ma famille le sont.

— Et les hommes ? tu ne m’en as pas parlé.

— Ils sont pires, répondit-elle d’un ton lugubre.

— Ne les aimes-tu pas ?

— Je les adore, et ils me le rendent bien.

— Accepteront-ils un rival dans ton cœur ?

Rachel fronçait les sourcils. Plus le temps passait, plus ses frères et son père devaient être en colère. Elle prit sa respiration.

— Il faut leur faire savoir que je me porte bien, moralement et physiquement. Cela les calmera peut-être un peu, suggéra-t-elle.

— Il a été annoncé à qui de droit que vous étiez en bonne santé. Que, peuvent-ils faire ? Déclencher une guerre entre les États-Unis et le Guatera ?

— Ils en seraient bien capables, répliqua la jeune fille soucieuse. Ils ont déjà préparé la poudre et les balles, tels que je les connais.

— Sont-ils si puissants ?

— Puissant est un bien grand mot, soupira Rachel. Mais ils ne manqueront ni d’appui, ni de moyens pour me rechercher.

— Ici, il n’y a pas de risque, maugréa Ramon. Je suis en retard, cette fois. Nous reprendrons cette conversation à mon retour.

Elle soupira une nouvelle fois quand il vint lui donner un baiser avant de partir. Elle avait le cœur lourd. Son cauchemar de la nuit lui laissait une impression de malaise profond. Elle ne se sentait pas tranquille.

— Prenez bien soin de vous, murmura-t-elle contre sa bouche.

— Je suis invulnérable.

— Si seulement c’était vrai, marmonna-t-elle en roulant sur le ventre pour enfouir son visage dans son oreiller.

Elle ne put retrouver le sommeil et attendit impatiemment la venue de Pilar. Celle-ci chassa les ombres qui menaçaient son esprit en chantonnant gaiement tout au long de sa toilette.

— Voulez-vous goûter les galettes de maïs traditionnelles ? lui demanda-t-elle, avant de s’éloigner pour préparer le petit déjeuner.

— Volontiers, acquiesça Rachel. Où faites-vous pousser le maïs ? La montagne est couverte de forêts et les plateaux sont impropres à la culture.

Pilar marmonna une vague excuse et sortit de la pièce sans lui répondre.

« Autant pour moi, se dit Rachel. Il y a certainement un mystère de plus là-dessous. Je demanderai des précisions à celles de mes élèves qui viendront me voir. »

La première fut Bianca. Elle ne resta pas très longtemps car Luis lui avait promis une promenade en forêt. Aux questions de son professeur, elle ne put donner de réponses totalement satisfaisantes. Elle était visiblement plus occupée de son geôlier que de sa prison.

— J’ai fait remarquer à Luis que leurs installations semblaient précaires pour y vivre toute l’année. Il est parti en pestant contre les femmes curieuses. Je n’ai pas voulu lui poser d’autres questions. Je n’aimerais pas le mettre en colère.

— Se met-il facilement en colère ?

— Non, il est calme. Il a commencé à débroussailler sa barbe et ses cheveux. Il a admis de ne pas être toujours aussi hirsute. Mais dès que j’ai ouvert la bouche pour demander des précisions, il s’est sauvé en disant que sa langue le perdrait comme elle en avait perdu d’autres avant lui.

— Qu’as-tu remarqué d’autre ?

— Ses mains sont fines, ses paumes douces et ses ongles soignés. Comme celles d’un citadin travaillant dans un bureau. Il est somme toute assez peu bronzé également.

Rachel trouvait que les habitants du village cachaient bien des secrets et se désolait de ne plus avoir ses yeux pour les observer. Maria, plus attentive et moins préoccupée de son garde attitré, lui apporta d’autres renseignements.

— A part quelques têtes de bétail pour le lait, rien de ce que nous consommons ne provient du village. Nous avons seulement en réserve les aliments de base préconisés pour faire du camping. Chaque soir, une distribution de viande et de légumes frais est faite, comme si on allait les chercher dans la journée.

— Avez-vous remarqué des allées et venues ?

— Pas mal. La maison où j’habite est située non loin de la piste qui mène à l’« ascenseur ».

— Mais il n’y a rien d’autre après, sauf le désert de roches que nous avons traversé ! s’exclama Rachel.

— L’autre matin, le vent soufflait dans notre direction. J’ai cru entendre un moteur, peu après le départ des hommes. Ramon était avec eux, comme chaque jour.

— Un moteur de quoi ?

— Le bruit était trop faible pour être identifié de façon certaine. Si seulement cela pouvait être un hélicoptère de recherche…

— Mieux vaut ne pas rêver… Maria, voulez-vous vous déplacer dans la pièce, s’il vous plait ?

— Pourquoi ? s’étonna la jeune fille, surprise de ce changement de sujet.

— Je n’en suis pas certaine, mais j’ai l’impression de ne plus être dans le noir complet.

— Voyez-vous quelque chose ? demandait Maria quelques secondes plus tard.

— Non, j’ai dû me tromper, soupira Rachel. J’ai tellement envie de voir que j’imagine un changement dans mon état. Tant pis, sourit-elle courageusement. Tant que j’ai de la compagnie, je ne manque de rien. Est-on gentil avec vous ?

— Je ne dirais pas gentil, mais je ne suis pas maltraitée. Contrairement à ce que nous avons pu craindre le premier jour. Celui chez qui je vis est un homme plutôt froid et taciturne. Il passe de longs moments sans ouvrir la bouche, les yeux dans le vague.

— Comment sont ses mains ?

— Que voulez-vous dire ?

— Oui, quel genre de travail semblent-elles faire ?

— Eh bien…, elles n’ont pas l’air de servir à grand-chose. A part… Quelle drôle de chose, quand j’y pense ! Il passe son temps à les masser, et il prend grand soin de ses ongles.

— C’est peut-être l’un des musiciens qui jouent le soir, suggéra Rachel. Avez-vous eu l’occasion de voir la chanteuse ?

— Non. Mais c’est vrai : Diego n’est jamais là le soir. Dès la fin du repas, il disparaît. Je ne le revois que le matin.

— Ne voulez-vous pas l’interroger ?

— Je n’oserais pas. Une fois, je lui ai posé une question, il en a été contrarié pendant une demi-journée. Et, bien entendu, il ne m’avait pas répondu. Je crois que notre présence lui pèse. Son regard triste me reproche sans cesse d’être là.

— Espérons que nous ne resterons plus très longtemps.

— Tout le monde dit que vous épouserez Ramon ! s’exclama Maria.

— Bien sûr, sourit Rachel. J’aimerais pourtant prévenir mes parents.

— Croyez-vous que ce soit possible ? s’étonna Maria, interloquée.

— Je crois qu’ici rien n’est impossible. Regardez tout ce qui nous est arrivé depuis cinq jours. Oh ! Cette fois, je suis certaine d’avoir…

— Sortez, Maria ! dit une voix sèche que Rachel reconnut sans toutefois mettre un nom sur sa propriétaire.

— Livia, Livia Orédo ! Que faites-vous ici ? s’écria Maria.

— Je vous ai dit de filer, grinça la nouvelle venue. Voulez-vous que je me plaigne de vos mauvaises manières à qui de droit ?

— Je m’en vais, soupira la jeune fille. Au revoir, mademoiselle, soignez-vous bien.

Rachel avait tourné la tête dans la direction de la nouvelle venue, dès son arrivée. C’est l’ombre qu’elle avait cru apercevoir pour la seconde fois. Elle était à nouveau plongée dans la nuit la plus complète.

Un mouvement sur le côté de son fauteuil la fit se détourner. Le bruit caractéristique d’une cuillère tintant contre une soucoupe la fit changer une nouvelle fois d’orientation peu après.

— Où êtes-vous ? demanda-t-elle, agacée de ne pouvoir localiser sa visiteuse inattendue.

— Ainsi, c’est exact, vous êtes aveugle, dit la voix froide avec une note de satisfaction méchante.

Le jeune professeur s’étonnait. Ne se laissait-elle pas abuser par ses oreilles ? Pourquoi Livia se serait-elle réjouie de sa cécité ? Et comment était-elle venue ici ? Si les souvenirs de Rachel étaient exacts, elle avait renoncé à l’excursion pour soigner une mauvaise angine.

— Comment va votre angine ? demanda Rachel ne sachant comment entamer la conversation.

— Quelle angine ? Ah, oui, c’est vrai. Vous connaissez peut-être mon médecin, c’est José.

— Non, je ne vois pas…

— C’est le cas de le dire, ricana méchamment Livia. Vous avez dû le voir parmi les ravisseurs. Je ne tenais pas à faire de la marche à pied, moi.

— Vous a-t-on capturée aussi ?

— Ne vous faites pas plus bête que vous n’êtes ! Comment Ramon peut-il vouloir vous épouser ? Je ne le laisserai pas faire.

— Ramon n’en fera qu’à sa tête, dit doucement Rachel, en essayant d’imaginer son élève dictant sa conduite au jeune chef guayaqui.

— En êtes-vous déjà amoureuse ? Jamais il n’épousera une gringa ! Je saurai lui rappeler que sa mère fut violée par un yankee.

— Oh !

La main sur la bouche, Rachel tentait de percer l’obscurité. Ramon ne lui avait pas fourni ce détail. Livia semblait prête à faire d’autres révélations, pour peu qu’on l’y incite.

— Il ne faut pas lui parler du passé, reprocha-t-elle. Vous le feriez souffrir inutilement.

— Ecoutez parler le professeur plein de bonnes intentions ! se moqua Livia. Je suppose qu’une sans le sou comme vous est trop heureuse d’avoir pu mettre le grappin sur Ramon Valles Llosa, une des plus grosses fortunes du Guatera.

— Comment ? sursauta Rachel sidérée.

« Pourquoi me révèle-t-elle tout cela ? » se demanda-t-elle.

— Faites l’innocente. Je sais comment s’y prennent les chercheuses de maris aux States. Il paraît qu’elles dressent des listes des hommes libres et riches. Vous avez dû entendre parler de l’exportateur qu’est Ramon.

— Je ne comprends rien à ce que vous me dites, répondit Rachel en s’agitant sur son siège.

Une foule de questions se pressaient en elle : comment aurait-elle pu prévoir cet enlèvement ? Que faisait Livia ici ?

Il lui sembla voir une nouvelle ombre se déplacer devant elle. Livia avait-elle changé de place ? Elle tendit l’oreille pour situer la jeune fille. Mais les peaux qui recouvraient le sol étouffaient le bruit des pas. Elle devait la faire parler.

— Pourquoi êtes-vous venue ?

— Je n’avais plus rien à faire à Orilla. La classe était vide. J’ai dû écouter les lamentations des sœurs et des autres élèves. C’est tout juste si on ne me reprochait pas d’avoir échappé à l’enlèvement.

— Elles n’avaient peut-être pas tort.

— Mais elles n’en savaient rien ! Une Orédo n’est pas quelqu’un d’assez important pour que l’on se réjouisse de sa bonne fortune. Dire que j’ai aidé à ce rapt pour écarter Dolorès de mon chemin, ragea la jeune fille.

— Pardon ?

— Après Ramon, Arno est le meilleur parti du Guatera à l’heure actuelle.

— Et vous disiez que les Américaines dressaient des listes… Pourquoi ne pas vous être attaquée à Ramon ?

— Il avait juré de ne jamais se marier. Je ne comprends pas ce qui lui prend tout à coup. Mais je ne me serai pas donné tant de mal pour rien. Vous ne serez jamais sa femme, j’y veillerai.

Tout en parlant, Livia s’était approchée dans le dos de Rachel et lui avait planté ses ongles dans les épaules. La jeune fille sursauta et poussa un cri de douleur. Un grondement roula dans la pièce. Les doigts de Livia lâchèrent prise.

— Sheba, appela Rachel.

Toujours grondant, le jaguar s’approcha de son amie. Rachel, sans oser y croire, suivait des yeux l’ombre basse qui s’avançait silencieusement. Le félin s’immobilisa quelques secondes, le temps pour une autre ombre de sortir de la pièce.

— Merci, souffla la jeune fille en caressant le museau noir qui se posait sur ses genoux. Cette Livia me paraît bien mauvaise. Ramon voudra-t-il me dire son rôle exact dans notre enlèvement ? Dois-je lui répéter ce qu’elle m’a révélé ?

Quelques heures plus tard, un bruit de voix annonça le retour du jeune homme. Rachel, qui l’attendait avec impatience, s’irrita de voir plusieurs silhouettes sombres s’agiter devant ses yeux. Elle se leva mais resta immobile, les bras le long du corps.

— Ne t’aurais-je pas manqué aujourd’hui ? s’étonna-t-il, en attirant son visage contre le sien pour l’embrasser.

— Si, admit Rachel, rougissant devant l’auditoire. Tu n’es pas seul, reprocha-t-elle doucement.

— Ils sont venus me faire leur rapport. Assieds-toi là, et ne bouge pas. Ce ne sera pas long. Pour une fois, ta curiosité sera satisfaite.

— Peut-on parler devant elle ? s’étonna un des hommes.

— Comme devant moi, ou presque, riposta Ramon. Vas-y, Diaz.

— Le chauffeur du car demande de l’aide.

— Il a été payé, non ?

— Oui, mais depuis deux jours, il est en butte aux tracasseries de la police et de deux yankees. L’un a menacé de le faire manger par ses chiens s’il ne retrouvait pas l’endroit où il avait été séquestré. Ils ont quatre chiens-loups énormes avec eux.

— Faites disparaître Anton.

— Trop tard, dit lugubrement un nouveau venu dans la pièce.

— Diablo ! tonna Ramon. Que veux-tu dire, Lucas ?

— Les yankees ont kidnappé Anton. Ils sont quatre et non deux. J’ai failli me laisser prendre aussi.

Depuis que Diaz avait mentionné la présence de chiens-loups, Rachel commençait à se douter de l’identité des yankees acharnés après ce traître d’Anton. Ce ne pouvait être que son père et quelques-uns de ses frères.

Rachel sentit son estomac se contracter en pensant à la comédie jouée par le chauffeur du car lors de leur enlèvement. Dire qu’elle l’avait plaint ! Il risquait de trouver son salaire amplement mérité, s’il avait affaire aux Sinclair.

Elle s’était levée et serrait ses mains l’une contre l’autre, attendant la suite du récit avec anxiété. Son visage traduisait le plus grand désarroi. Ramon vint la chercher et la ramena vers son fauteuil en la serrant contre lui.

— Viens t’asseoir près de moi, lui dit-il. Ne t’en fais pas à l’avance. Lucas, que s’est-il passé ?

— Les yankees sont retournés voir Anton et l’ont encore menacé. Affolé, il est revenu demander de l’aide une deuxième fois. Ils l’ont suivi et nous sont tombés dessus sans crier gare. J’ai eu juste le temps de m’esquiver.

— Comment étaient-ils ?

— Un grand type qui doit bien avoir cinquante ans, les cheveux tout blancs sous son chapeau de cow-boy.

— C’est Dad, mon père, murmura Rachel en posant sa tête sur les genoux de Ramon près duquel elle s’était assise.

— Il y en avait trois autres : un brun avec les yeux comme elle, continua Lucas.

— C’est Jaris.

— Un mince et blond qui tenait deux molosses en laisse.

— C’est Grant.

— Le dernier, je n’ai pas pris le temps de l’admirer. Mais je l’ai entendu pousser un cri de sauvage, juste comme je lui échappais en passant par la fenêtre.

— Jerry. Son meilleur ami est un Indien séminole avec qui il a été à l’université. Il lui a appris tous leurs cris de guerre.

— Quatre, conclut Ramon en posant sa main sur la tête de la jeune fille.

— Six, soupira Rachel. Brett, mon frère aîné, a dû rester au Petit Vallon pour s’occuper de la propriété. Everett, le cadet, aura eu la charge de consoler maman.

— Est-ce bien tout ?

— J’ai de nombreux cousins…

— Dios ! Lucas, où sont-ils maintenant ?

— Au pied de la Sierra.

— Comment sont-ils venus là ?

— Anton. Ils l’auraient tué sans hésiter, dit Lucas. Je l’ai retrouvé, errant dans la forêt, à demi fou de peur.

— Si notre cause échoue par sa faute, c’est moi qui le tuerai, siffla Ramon. Ont-ils progressé, depuis ?

— Les chiens cherchent la piste. Mais elle est très embrouillée. Ils auront beaucoup de chance s’ils parviennent à démêler le chemin.

— Ils ne devraient en avoir aucune.

— Doit-on les supprimer ?

Rachel bondit en entendant ces mots.

— Calme-toi. Nous allons chercher une solution. Savais-tu qu’ils te rechercheraient ?

— Bien sûr ! s’exclama la jeune fille. Les hommes ne pouvaient rester à attendre.

— Même dans l’espoir de te retrouver saine et sauve ?

— Morte ou vive, ils me trouveront. Leur honneur est en jeu. Après, ils décideront de ce qu’ils doivent faire selon l’état dans lequel je serai.

— Vos chiens sont-ils de bons pisteurs ?

— Les meilleurs.

— Nous devrions les abattre, suggéra Diaz.

— Oh ! non ! cria Rachel. Je les ai élevés au biberon…

Elle rougit devant la puérilité de son exclamation, et reprit :

— De toute façon, pour approcher les chiens sans éveiller l’attention de Grant, il faudrait être un pur esprit. Si vous voulez tuer les chiens, vous déclencherez une bataille.

— Ce n’est pas envisageable, décréta Ramon.

— Ils ne resteront pas dans les rochers, prédit Rachel. Ils ont dû venir avec un hélicoptère ou un avion. Ils vont retourner le chercher et survoleront toute la montagne, jusqu’à ce qu’ils vous trouvent.

— Je commence à croire que tu n’es pas un pauvre petit professeur, dit Ramon sombrement.

— Qui a bien pu vous mettre une telle idée en tête ?

— Tu travailles. Nos femmes ne le font pas, si nous pouvons l’éviter.

— Oh, l’argent ne suffit pas dans la vie, s’offusqua Rachel. Il faut être utile aux autres.

— Du calme, petite fille. Nous parlerons de ta nouvelle situation plus tard.

La main de Ramon, emprisonnant les cheveux soyeux de Rachel à la base de la nuque, la força à l’immobilité. Il se tourna vers un troisième homme, resté silencieux jusque-là.

— Où en sont les négociations ?

— D’ici deux jours, nous aurons satisfaction. Les lois que nous demandons sont prêtes à être votées. Le Sénat se réunit demain. Il ne devrait pas y avoir d’opposition.

— Nous pourrions donc envisager un transfert… Je vais y réfléchir. Les démissions exigées… ?

— Il n’y a plus que deux récalcitrants. Nous allons les obliger à en passer par où nous voulons. Un premier article paraîtra demain dans la presse. Ils n’attendront pas le second pour se décider.

— Nous nous retrouverons demain soir, à la même heure, dit Ramon en se levant. Prévois l’aire de décollage numéro deux pour demain, Sandro. Nous devons éviter d’alerter les Sinclair.

Les hommes se levèrent un à un et s’éloignèrent sans bruit. Rachel suivit leurs ombres des yeux. Depuis ces dernières heures, il était de plus en plus évident qu’elle retrouvait un semblant de vue.

— Tu deviens mon plus gros problème, marmonna Ramon en la faisant se lever et en l’attirant contre lui. Mes hommes craignent que ta famille ne nous fasse perdre l’avantage.

— Dis-leur de rester tranquilles ! supplia Rachel. Si mon père et mes frères ne rentrent pas au Petit Vallon, d’autre membres de la famille Sinclair viendront.

— Il ne nous faut que quelques jours de répit.

— Envoyons un billet de ma main à Dad. Je peux essayer de le convaincre que tout va bien. Si tu m’expliques un peu plus clairement ce que vous voulez faire. Si c’est correct, les Sinclair attendront que tu aies obtenu satisfaction. Veux-tu prendre le pouvoir ?

— Quelle idée saugrenue ! s’exclama Ramon. Je n’ai aucune ambition politique. Je veux voir plus de justice dans ce pays. Je veux que chacun mange à sa faim, pour commencer. Que les paysans retrouvent leurs terres et les moyens de les exploiter.

— Vous risquez d’être poursuivis, toi et tes amis.

— Pas sûr. Personne ne sait qui nous sommes. Je suis censé être un intermédiaire. Lorsque tout sera fini, nous reprendrons une apparence normale et nos occupations habituelles.

— Tu n’as ni barbe ni cheveux trop longs.

— Je n’ai pas quitté mon travail, moi. Chaque matin, je retourne à l’hacienda, … Je vais même à Orilla. Je rencontre mes amis et connaissances, comme d’habitude.

— Mais comment ?

— L’hélicoptère n’est pas le monopole des Sinclair, rit Ramon. Il ne faut pas longtemps pour sortir des montagnes quand on connaît les chemins secrets qui les traversent.

— J’aimerais bien voir ça ! s’écria Rachel, les yeux brillants, en battant des mains.

— Comment fais-tu pour ne pas te lamenter sur ton sort ? s’étonna Ramon.

— Je crois que ma vue revient, lui confia Rachel souriante.

— Ne plaisante pas avec ça, murmura Ramon d’une voix sourde en scrutant le regard bleu levé vers lui.

— Je vois des ombres depuis aujourd’hui, lui assura la jeune fille en lui caressant le visage pour apaiser l’angoisse qu’elle percevait chez son compagnon. Je distingue des mouvements lorsque les gens se déplacent.

— Je demanderai à Quitalt de venir te voir. Il pourra peut-être accélérer le processus. Il m’avait dit que c’était possible. Je n’ai pas voulu te donner de faux espoirs.

— Je serai patiente, promit Rachel en souriant. Allons manger… Oh ! j’ai oublié…

— Oui ?

— J’ai reçu la visite de Livia Orédo. Elle n’a pas été très gentille, soupira Rachel.

— Qu’a-t-elle dit ?

— Que Ramon Valles Llosa était trop bien pour moi, que tu ne voulais pas te marier et que de toute façon elle t’empêcherait de m’épouser. Le peut-elle ?

— Rien ni personne ne peut s’opposer à notre mariage. Je te dirai pourquoi un jour. Pour le moment, je garde le secret.

— Ce ne sera qu’un secret de plus… Me feras-tu écrire ce mot à mon père ?

— Écrire ! Rachel, je te donnerai un magnétophone et une cassette. Petite chatte câline, j’espère que Quitalt a raison et que tu reverras bientôt la lumière du soleil. Malgré tes sourires, tu serais trop malheureuse, sans voir. Et si tu es malheureuse, je le serai aussi, pour toi.

— Garde-moi. Près de toi je serai toujours heureuse, assura la jeune fille en se blottissant contre Ramon.


Chapitre 7

— Ramon !

Il faisait nuit noire, mais, pour Rachel, c’était un détail sans importance. Le jeune homme grogna et mit quelques secondes à sortir du profond sommeil dans lequel il était plongé.

— Alma mia, marmonna-t-il. Ne t’agite pas ainsi, je suis là. Dors.

— Je ne veux pas dormir, se révolta la jeune fille.

— Diablo ! Que t’arrive-t-il ? Le jour est loin…

— Plus je repense aux informations tronquées que tu m’as données, moins je comprends comment tu espères t’en sortir.

— Je t’ai déjà dit…

— Que personne ne saurait qui avait organisé le rapt. Mais toutes les jeunes filles te reconnaîtront !

— Pourquoi m’en voudraient-elles ? Je leur ai permis de prendre des vacances gratuitement et elles vont se trouver un mari beaucoup plus attrayant que celui que leur réservaient leurs parents.

— Crois-tu que ce sera suffisant pour les faire taire ? Tu es trop optimiste.

— Non.

— Je ne dormirai plus tant que je ne serai pas certaine de ce que tu avances, grogna Rachel.

— Et moi, je serai privé de sommeil car tu t’agites comme si notre lit était envahi par une armée de puces. Vas-tu enfin m’obéir sans discuter ? Quitalt est un vieux fou s’il croit que je vais m’encombrer d’une femme aussi remuante. Si tu ne dors pas, je vais dans la pièce à côté finir la nuit.

— Je ne veux pas ! Si tu me laisses, je me mettrai à hurler, quitte à réveiller tout le village.

— Oserais-tu me menacer ?

— Je ne veux pas que l’on te fasse de mal. Je veux rester avec toi.

— J’ai parlé avec tes élèves, elles sont tout à fait d’accord pour oublier jusqu’à mon visage, si c’est nécessaire. A condition que je réussisse à leur faire épouser les hommes qu’elles se sont choisis.

— Elles…

— Presque toutes, rit Ramon. La première a été Bianca. Elle voulait être unie à Luis sans délai.

— L’as-tu fait ?

— Suis-je prêtre ? Cette jeune fille impatiente devra attendre d’être de retour dans le monde civilisé. Luis est ingénieur, il ne devrait pas y avoir de problème pour obtenir le consentement des parents. En attendant, ils se sont séparés par prudence.

— Les autres ont-elles également trouvé chaussure à leur pied ?

— Presque. Il reste Maria. Son compagnon est venu me trouver pour être dispensé de mariage. Il aime ailleurs.

— Qu’allez-vous faire de Maria ?

— Elle m’a dit ne pas être attirée par le monde. Elle voudrait entrer dans les ordres mais, comme elle est fille unique, ses parents s’y opposent. Je pense pouvoir l’aider.

— Dolorès ne sera jamais d’accord pour…

— Dolores a envoyé un mot à son fiancé, hier. Elle lui dit tout son amour et son impatience de le revoir bientôt.

— Il en reste encore beaucoup, soupira Rachel.

— Mais j’ai la plus belle collection de célibataires du Guatera sous la main. D’ici quelques jours, tout sera au point. Reste une chose : je ne suis plus très sûr de vouloir épouser un tyran tel que toi.

— Si tu ne le fais pas, j’irai me jeter du haut de la falaise.

— Il faudrait t’échapper d’abord, rit le jeune homme en l’immobilisant de tout son poids. Que dois-je faire pour t’endormir ? T’assommer ou t’embrasser ?

— Je préfère un baiser, sourit Rachel en attirant la tête de Ramon vers elle.

— Quitalt avait raison, murmura Ramon d’une voix étouffée par le souffle précipité qui passait entre ses lèvres. Cette cohabitation est plus que dangereuse !

— C’est tout de même risqué, marmonnait Rachel en pensant à tout autre chose tandis que ses paupières se fermaient.

« Si elle pouvait voir les visages heureux de ses compagnes, elle serait rassurée. J’irai voir Quitalt avant de partir, demain. Je lui demanderai de s’occuper de Rachel et peut-être de la prendre chez lui pendant quelques jours. Je vais sans doute devoir m’absenter. Malheureusement, je ne pourrai revenir pour la prévenir. »

Avec un soupir, Ramon se rendormit. Il lui fallait prendre des forces pour les derniers jours du combat qu’il avait engagé avec les autorités et les personnalités influentes du pays.

Les derniers Guayaquis réussiraient-ils à imposer plus de justice ? Pour garder en otages perpétuels la vingtaine de jeunes filles qu’ils avaient enlevées, ils n’avaient qu’une arme : l’amour.

Comme chaque jour, Ramon était parti avant que le soleil se lève. Rachel s’était rendormie. Elle était restée éveillée des heures, la nuit précédente, avant de se résoudre à réveiller son compagnon pour lui poser les questions qui la tourmentaient.

L’impression d’une présence à ses côtés la sortit du sommeil. Il n’y avait aucun bruit dans la pièce. Elle crut s’être trompée et referma les yeux. Le malaise de la nuit n’était pas totalement dissipé. L’entreprise tentée par Ramon lui paraissait insensée, maintenant qu’elle sentait le dénouement proche.

Elle soupira. La veille, elle avait enregistré une cassette à l’intention de son père et de ses frères. Elle avait tenté de leur communiquer un peu du bonheur qui était le sien, en prenant bien garde de ne pas leur laisser deviner son état réel. Il ne lui restait plus qu’à prier pour qu’ils se montrent patients.

D’après Ramon, dans moins d’une semaine tout serait rentré dans l’ordre. Les jeunes filles retrouveraient leurs parents et leurs professeurs. Elles termineraient l’année scolaire et, dès leur examen de fin d’études en poche, elles épouseraient leurs ravisseurs qui se seraient changés en fiancés.

— C’est incroyable et fou. Mais je ne vois pas pourquoi je m’étonne, après tout. Ne suis-je pas moi-même follement amoureuse de Ramon ? » Cette constatation lui remit le cœur en joie. Il lui fallait être patiente et calme en attendant le retour du jeune chef. Elle roula sur le dos et ouvrit les yeux. L’obscurité lui sembla moins dense que les jours précédents.

Son regard fit le tour de la chambre. Elle constata avec joie qu’elle distinguait parfaitement les masses plus sombres des meubles. Ses yeux se posèrent sur la petite table qui se trouvait à la tête du lit.

Pilar avait toujours soin de disposer un verre de citronnade à portée de main. Elle put en déterminer les contours. Elle tendit la main pour s’en saisir. Le grondement assourdi de Sheba lui fit tourner la tête. L’ombre basse et sinueuse du fauve s’approche du lit. Le jaguar quémanda une caresse puis alla flairer de droite et de gauche dans la pièce.

— Sais-tu si Pilar est ici ? questionna Rachel en s’emparant du verre après s’être assise.

Elle venait de prendre une gorgée de citronnade lorsque Sheba bondit sur elle, renversant le verre et la projetant à la renverse sur le lit.

— Sheba ! protesta Rachel. Je suis trempée. Je ne peux me débrouiller seule pour…

Le félin poussa un rugissement furieux. Elle le vit tourner en rond dans la pièce, grondant de colère, comme un tourbillon noir. Le bruit alerta Pilar qui devait se trouver à proximité. Elle vint timidement voir ce qui se passait.

Etendue en travers du lit, Rachel ne bougeait plus. Elle se sentait complètement engourdie, incapable d’émettre un son, respirant avec difficulté. Sheba s’était arrêtée devant le verre qui avait roulé sur la peau servant de descente de lit. Elle hurlait de rage.

Pilar sortit de la maison en courant et faillit entrer en collision avec Quitalt qui venait voir Rachel comme le lui avait demandé Ramon avant son départ. L’affolement de la jeune femme, ses explications incohérentes lui firent hâter le pas.

Lorsqu’il pénétra à son tour dans la chambre, Sheba paraissait à moitié enragée, Rachel était évanouie et, sur sa tunique blanche, une large trace noirâtre s’étalait.

Sans se soucier du fauve, le prêtre se précipita vers la jeune fille et examina ses pupilles en lui relevant les paupières. Il lui prit le pouls et considéra la tache sombre qui maculait la soie blanche.

De la patte, Sheba fit rouler le verre à ses pieds, comme si elle n’osait y toucher réellement. Le prêtre se baissa, le ramassa et le porta à ses narines.

— C’est bien ce que je pensais. Elle a été empoisonnée, dit le prêtre. Pilar, qui a mis ce verre ici ?

— Moi, bien sûr, répondit la femme sans hésitation. Tous les soirs, je dépose un verre de citronnade fraîche sur la table de chevet.

— Depuis quand es-tu là ?

— J’arrivais lorsque j’ai entendu le cri de Sheba. Ce matin, ma fille était fiévreuse, je n’ai pu venir plus tôt.

— Quelqu’un d’autre a pu venir en ton absence. As-tu remarqué des allées et venues devant chez toi ?

— Je n’ai pas regardé au-dehors, soupira Pilar. Qu’a-t-elle ?

— Empoisonnement, la renseigna Quitalt en observant la réaction horrifiée de la femme. Par bonheur nous avons un antidote à ce poison. Va me chercher Jabo, et emmène ce verre avec toi. Il saura ce qu’il faut faire.

— Peut-elle mourir ?

— Tout dépend de la dose absorbée. Je crois que Sheba s’en est mêlée. Les fauves savent reconnaître ce poison qui est produit par certaines de leurs proies. Va, nous ne devons pas attendre plus longtemps.

Le premier visage qu’aperçut Rachel en revenant à la vie fut celui de Jabo. Il épiait anxieusement les signes de rétablissement chez sa patiente. Il fit un signe de la main vers Quitalt qui compulsait des documents, assis non loin de lui.

— Comment vous sentez-vous, mon enfant ? interrogea le prêtre en se penchant sur elle.

— Drôle, souffla Rachel qui ne se souvenait plus pourquoi ses yeux ne voyaient rien. Pourquoi fait-il si sombre ? N’y a-t-il pas de lumière ?

— Vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?

La jeune fille referma ses paupières trop lourdes.

— Fatiguée, murmura-t-elle en se rendormant.

— C’est l’effet de l’antidote, dit Jabo à Quitalt. Elle va sans doute dormir une bonne partie de la journée. Son esprit devrait être plus clair au réveil. Si, comme nous l’espérons, elle n’a pas bu trop de poison.

— Cela ne va pas nous faciliter la tâche en ce qui concerne sa vue, murmura le prêtre soucieux. Et Ramon est obligé de s’éloigner juste maintenant !

— C’est peut-être mieux ainsi, dit Jabo. Crois-tu qu’il serait resté calme face à cette tentative d’assassinat ?

— Il aurait traqué le ou la coupable et l’aurait écorché vif, sans plus se soucier de rien d’autre.

— Qui a bien pu faire cela ? soupira Jabo. Comme si nous n’avions pas suffisamment de problèmes !

— Je vais voir ce que je peux apprendre… Il ne faut pas la laisser seule.

— Je reste auprès d’elle.

— L’une de ses élèves pourrait venir aussi. Cette petite Bianca que nous a confiée Luis.

— Certainement, elle me parle souvent de son professeur avec affection. Celle-ci n’aura pas mis longtemps pour se choisir un époux parmi nos jeunes gens.

— Je contacterai également Dolorès et Maria. Ramon m’a demandé ce matin de les prendre sous notre aile. L’une veut entrer dans les ordres et l’autre pleure son fiancé. Pour éviter la colère de Ramon et ne pas faire échouer leurs projets de libération, elles se changeront aisément en chiens de garde.

— Il serait peut-être plus facile et plus sage de transporter Rachel auprès de nous, suggéra Jabo.

— A la nuit, par le chemin dérobé, dit Quitalt après avoir vérifié que nulle oreille indiscrète n’était à l’affût dans la pièce voisine. Si Ramon ne rentre pas ce soir, nous l’emmènerons dans le temple. Elle y sera à l’abri.

— Tout se passait trop bien. C’en était étonnant.

— As-tu vu Sheba ? interrogea Quitalt avant de sortir.

— Pas depuis que je suis là. Il m’a semblé l’apercevoir en venant mais je n’en suis pas certain. Ce diable de jaguar a le génie des déplacements furtifs. Quant on croit le voir, c’est souvent un leurre.

— Mais ceux qui ne le voient pas sont surpris lorsqu’il se manifeste. Espérons que nous ne retrouverons pas un cadavre au lieu d’un coupable. Sheba s’est entichée de Rachel. Je reviens dès que possible. Fais-moi appeler si elle se réveille avant mon retour.

Les grondements du tonnerre ébranlaient la montagne. Des éclairs gigantesques sillonnaient le ciel assombri où se bousculaient d’énormes masses nuageuses d’un noir d’encre. Les habitants du village s’étaient terrés dans leurs maisons. L’orage qui allait éclater serait d’une violence inouïe, comme toujours. Il ne ferait pas bon se trouver à découvert.

Pourtant, un petit groupe d’hommes revêtus de longues robes blanches avançait le plus rapidement possible dans un étroit couloir rocheux. Deux d’entre eux portaient une civière. Un autre les précédait, écartant sans les briser les branches et les lianes qui obstruaient le passage.

— Nous sommes presque arrivés, dit-il en se retournant.

— Heureusement ! soupira Jabo. Ce défilé est dangereux, par ce temps.

— Voilà l’ouverture. Passez devant. Aldo a mis des torches dans le couloir.

Les phrases des prêtres se croisaient au-dessus de Rachel, immobile sur la civière. Elle était éveillée depuis quelques minutes déjà. Trop occupés à suivre le chemin malaisé, ses compagnons ne s’en étaient pas encore aperçus. Ses yeux bleus, grands ouverts, fixaient le ciel sombre, ses lèvres esquissaient des sourires à chaque nouvel éclair.

Les grondements assourdissants du tonnerre se répercutant sur les rochers alentour ne la faisaient même pas sursauter. Elle était bien trop heureuse de distinguer les immenses traînées qui zébraient le ciel d’orage. Elle réprima à grand-peine une protestation lorsque la civière pénétra dans le souterrain qui menait au temple caché de la montagne.

De place en place, des torches fixées dans les parois de pierre éclairaient le passage. Le prêtre qui fermait la marche les retirait une à une, après les avoir éteintes. Mais la jeune fille avait le temps de voir leur halo brillant en passant à proximité.

— Nous y sommes, soupira Quitalt. Cet orage nous fera du bien. Les habitants du village étaient plus ombrageux que des chevaux sauvages, cet après-midi.

— Ils sentent venir la fin de cette folle équipée, suggéra Jabo.

— L’orage les tourmentait, plutôt. A moins que ce ne soit la peur des représailles qui ne manqueront pas de s’abattre sur l’un d’entre eux quand Ramon rentrera, émit Aldo.

— Pourquoi dis-tu cela ? demanda Quitalt.

— Quelques hommes sont venus me voir. La nouvelle de l’empoisonnement a fait le tour du village à la vitesse de la foudre. Même les élèves de Rachel sont au courant. La plupart pleurent comme des fontaines et ceux qui en ont la charge ne savent comment les consoler.

— Sans compter qu’ils ne comprennent pas que l’on ait pu s’attaquer à la future femme de Ramon. Ils ne l’admettent pas et ont peur que n’éclate la belle unité des derniers Guayaquis. Tous craignent de voir s’installer la suspicion et la délation. Ce serait la fin de notre tribu.

— J’espère que nous n’en arriverons pas là. S’ils craignent la colère de Ramon, c’est qu’ils n’ont pas la conscience tranquille, dit sombrement Quitalt.

— Ramon empêche les fanatiques de se venger. N’oublie pas que nos jeunes gens n’ont pas vu le massacre, comme les femmes. Celles-ci comprennent moins les mesures somme toute très clémentes adoptées par Ramon.

— Et les empoisonnements sont souvent des manières de femme, souligna Jabo.

— Il est tard. Ramon ne viendra pas ce soir, conclut le grand prêtre. Peut-être est-ce dû à l’orage, peut-être s’est-il rendu en ville pour le dénouement. Nous avons quelques heures de plus pour chercher le coupable et guérir Rachel. Si elle est sur pied à son retour, il sera plus clément.

— D’autant que je vois de mieux en mieux, sourit Rachel en sentant la main sèche de Quitalt se poser sur son épaule.

— Êtes-vous réveillée depuis longtemps ? s’étonna le prêtre.

— Assez. J’ai vu les éclairs dans le ciel et la lueur des torches. Je vois le feu, là-bas, et les étoiles formées par les lampes. Le reste est toujours sombre. Où sommes-nous ?

— Ramon a bien raison de vous traiter de petite curieuse, sourit Quitalt. Nous écoutiez-vous ?

— Bien sûr, admit simplement Rachel. On ne veut rien me dire ! Je suis obligée de tricher. Quitalt, il ne faut pas que Ramon se fâche avec ses amis. Je suis certaine…

— Vous avez risqué la mort. Que s’est-il passé ?

La jeune fille lui raconta son réveil et l’intervention de Sheba. Elle demanda à son tour des explications sur le comportement du fauve et, grâce aux bribes de conversation recueillies un peu plus tôt, elle commença à envisager la situation plus sérieusement.

— Il n’aimera pas ça, en effet, soupira-t-elle. Même s’il dit ne plus vouloir m’épouser. Merci pour vos soins, Jabo.

— Quand a-t-il dit cela ? s’étonna Quitalt.

— Cette nuit. Je ne pouvais dormir, et je l’ai réveillé pour lui poser des questions.

— Petite fille, tu as de la chance qu’il ne t’ait pas tordu le cou, rit Jabo.

— Fait-il nuit ? Où est Ramon ?

— N’avez-vous pas entendu ce que j’ai dit un peu plus tôt ?

— Je n’ai pas tout compris. J’ai énormément de questions à poser.

Rachel perçut nettement le soupir de Quitalt et les exclamations indignées des prêtres.

— Vous êtes vraiment incorrigible ! se désola Quitalt. Les affaires des hommes ne regardent pas leurs épouses et encore moins leurs fiancées.

Rachel, se sentant suffisamment forte, se redressa. Elle avait été déposée sur un divan bas recouvert de fourrures, près du foyer dont elle fixait les lueurs ondoyantes.

— Est-ce que Jabo pourrait au moins me dire quel était le poison que j’ai absorbé et de quoi était composé l’antidote qu’il m’a administré ? sourit-elle, nullement découragée.

— C’est raisonnable et très possible, admit le prêtre.

— Pourrais-je également savoir quand je reverrai Ramon ? Je n’aime pas le savoir loin de moi.

— Ceci est une autre affaire. Nous n’en savons rien. Il peut revenir demain, ou nous envoyer des instructions par un des hommes qui l’accompagnent.

— Quelles instructions ?

— Le contre-poison est un mélange de trois plantes que je trouve…, commença Jabo d’une voix forte pour indiquer à Rachel qu’elle ne devait plus questionner Quitalt.

— J’ai compris, dit-elle en prenant la main du prêtre herboriste qui s’asseyait à ses côtés.

Cinq minutes plus tard, elle se trouva entourée de trois de ses élèves. Un des prêtres avait été les chercher. Dolorès, Maria et Bianca lui firent fête.

— Nous avons eu très peur pour vous, commença Maria. J’ai passé ma journée en prière.

— Heureusement, nous avions des nouvelles par Quitalt, soupira Bianca. J’avais juré de renoncer à Luis si vous mourriez.

— Nous avons eu peur pour nous également, ajouta Dolorès. Si vous étiez morte, nous n’aurions pu être libérées, je crois.

— Je vais très bien, maintenant. Savez-vous où nous sommes ? chuchota Rachel à l’oreille de Maria. Les sages sont des amours, mais ils sont d’une discrétion désolante.

— Dans un temple, caché au fin fond de la montagne. On nous a conduites ici les yeux bandés.

— J’ai eu une de ces frousses, frémit Bianca. Mais notre guide nous avait annoncé que nous venions vous retrouver.

— Même les habitants du village ne connaissent pas le secret du temple, je crois. Ici, vous êtes en sûreté, et nous avec, ajouta Maria.

— Vos compagnes ont-elles été prévenues de mon rétablissement ?

— Je ne sais pas. Mais pour vous protéger, il vaut peut-être mieux que personne ne sache que vous êtes sauvée. Le coupable pourrait récidiver.

— Brrr ! Quel optimisme ! rit nerveusement Rachel. J’ai totale confiance en Quitalt. Il saura me garder efficacement.

Les compagnes de Rachel restaient silencieuses. Elle les sentait tendues et inquiètes. Elle leur demanda de lui décrire le décor environnant pour les distraire de leurs pensées. Elle comprit vite que leur malaise venait justement de l’endroit où elles se trouvaient.

— C’est impressionnant, chuchota Bianca comme si elle n’osait parler à voix haute. Les murs sont lisses et polis. D’immenses piliers, formés de stalactites et de stalagmites réunies, soutiennent la voûte. Certaines de ces colonnes sont sculptées. La cheminée est immense. Oh !

— Que se passe-t-il ?

— Un prêtre vient de sortir de la muraille, s’étonna Bianca.

— Je ne suis pas sorcier, dit la voix douce de Luva. Je ne suis que cuisinier. Il existe un passage dissimulé à vos yeux par un repli de roche. Quitalt m’envoie vous chercher pour le repas.

— Que nous avez-vous cuisiné ? demanda Rachel. Je suis affamée.

— Jabo a dû mettre des fortifiants dans les potions qu’il vous a confectionnées. Ça ne fait jamais de mal. J’ai du chile con carne au menu.

— Pour onze ?

— Bien sûr. Je suis trop vieux pour changer continuellement les quantités d’ingrédients que j’utilise.

— Il y en aura tout juste assez, si j’en crois mon estomac, rit la jeune fille en se levant pour prendre le bras que lui offrait Luva.

Elles avaient fini leur repas et s’apprêtaient à se retirer pour la nuit lorsqu’un prêtre vint les trouver. Aldo faisait la liaison entre le temple souterrain et la demeure habituelle des prêtres.

— Quitalt vous souhaite une bonne nuit et m’envoie vous donner quelques nouvelles, sourit-il en direction de Rachel, oubliant son infirmité.

— Comme c’est gentil, sourit la jeune fille en retour, en lui tendant la main.

Tout en prenant la main tendue de Rachel, toujours avide de contact avec ses interlocuteurs invisibles, Aldo sortit une lettre de sa poche et la tendit à Dolorès.

— Votre fiancé vous a répondu. Le pli n’est pas cacheté car nous devions vérifier son contenu. Veuillez nous en excuser.

— Je le comprends, et je vous remercie de m’avoir autorisée à recevoir des nouvelles d’Arno.

— Il nous a convaincus de sa discrétion. Maria, la supérieure du couvent franciscain de Santa Lucia, a été contactée à votre sujet. Elle s’est mise en rapport avec la supérieure de Santa Teresa et pense pouvoir vous accepter parmi ses novices à la fin de vos études, dès que vos parents auront donné leur consentement.

— Ils n’accepteront jamais, soupira la jeune fille. Mon père projetait pour moi une union avec l’un de ses associés, veuf depuis peu.

— Votre père aura accepté dès demain, promit Aldo. Nous avons malheureusement pour lui des documents qui l’impliquent dans plusieurs affaires de malversation. S’ils sont publiés, il sera ruiné et passible de prison.

— Fasse que ma vie de prières lui vaille le pardon de ses fautes, murmura Maria.

— Vous ne devez pas vous sentir responsable pour lui. Les franciscaines font le bien autour d’elles. Vous aiderez à l’édification d’une vie meilleure, c’est bien ainsi.

— Aldo, vous me faites languir, reprocha Rachel en s’agitant. Ramon n’a-t-il pas envoyé de message pour moi ?

— Il a fait remettre ceci pour vous, dit le prêtre.

Dans la main de Rachel il déposa le médaillon qui entourait toujours le cou du chef des Guayaquis. Elle reconnut la pierre plate et ovale au toucher.

— Pourquoi ? souffla-t-elle, étonnée et émue qu’il se soit dessaisi du bijou insolite en sa faveur.

— Il veut que vous le portiez jusqu’à son retour. Laissez-moi vous aider… Voilà. Glissez-le sous votre tunique, si vous sortez du temple. Ramon livre une bataille, la dernière. Il remettra le médaillon des Valles Llosa quand il l’aura remportée. En attendant, il vous protégera.

— Suis-je encore menacée ?

— Pas dans le temple. Mais nous allons devoir quitter la montagne. Demain, nous nous mettrons en route pour rejoindre Ramon et vos parents à l’hacienda.

— Mon père ! A-t-il reçu la cassette ?

— Oui. Il l’a écoutée et détruite comme nous le lui demandions.

— N’a-t-il pas molesté le messager ?

— Il ne l’a pas vu. Nous observions ses réactions. Mieux vaut qu’il se soit calmé et qu’il ait réussi à tempérer l’ardeur de vos frères. Ils ne sont guère patients, n’est-ce pas ?

— Pas du tout, confirma Rachel. Mais je pense avoir su trouver les mots qui convenaient à leur caractère volcanique.

— Ils ont tout de même brisé une table et deux chaises en vous écoutant.

— Ouch ! J’imagine très bien la scène : Dad a donné du poing sur la table, Jaris et Jerry, de dépit, ont jeté leurs chaises contre les murs, et Grant contenait de son mieux les chiens excités par ce tapage.

— Je vois que vous connaissez bien les hommes de votre famille. Votre récit est conforme à ce que le messager nous a rapporté. Je vous laisse, maintenant. Bonne nuit, mesdemoiselles. Luva vous montrera votre chambre et viendra vous réveiller demain, avec le petit déjeuner.


Chapitre 8

Un sentiment d’anticipation joyeuse faisait battre le cœur de Rachel quand elle s’éveilla. Dans quelques heures, elle serait à l’hacienda de Valles Llosa. Elle allait partir à la rencontre de Ramon.

En ouvrant les yeux, elle avait constaté avec joie que sa vue s’était encore améliorée depuis la veille. Le monde environnant était teinté de bleu marine, de bleu gris et de gris. Elle ne distinguait pas très bien les choses mais pouvait en déterminer les contours.

Ses compagnes se confondaient avec les prêtres. Elle allait des uns aux autres, cherchant à les différencier. Comme tous étaient habillés de robes longues et amples, elle dut se fier à la hauteur des silhouettes. Son agitation la fit réprimander par Quitalt.

— Mon enfant, cessez de vous énerver ainsi ! La journée va être éprouvante pour vous. Je vous conseille même de fermer les yeux, le plus souvent possible.

— Oh ! non ! soupira Rachel. Je suis si excitée…

— Vous allez attraper le vertige. Si vous fatiguez votre vue, vous pouvez perdre le bénéfice de cette petite amélioration.

— C’est bien, je vous promets d’être plus calme, consentit la jeune fille.

— Commencez par fermer les yeux, en attendant le départ, exigea le prêtre. Dolorès, voulez-vous surveillez votre professeur ?

— Pour une fois, je le ferai avec plaisir, rit la jeune fille.

— Ils ne vous est pas interdit de parler, dit encore le vieil homme avant de retourner à ses travaux.

— Oh ! Quitalt !

— Oui, Rachel ?

— Cela me fait penser aux hommes qui nous ont amenées ici. Ils étaient si cruels d’exiger un silence complet de notre part.

— Pour votre enlèvement, nous avons dû choisir les éléments les moins sensibles de notre groupe. Je crois qu’ils n’avaient pas réalisé les projets de Ramon, comme d’autres dans le village… Mais Ramon a pu changer d’avis entre-temps, aussi.

— Je me demande pourquoi.

— Vous êtes toujours aussi anxieuse du pourquoi et du comment des choses. Je suppose que c’est dans votre nature et que nous devrons nous en accommoder.

— J’essaierai de m’amender, promit Rachel en fermant les yeux pour appuyer sa déclaration.

— Que le ciel vous entende !

Une heure plus tard, par un dédale de couloirs taillés dans le roc et la terre, les trois jeunes filles sortirent du temple secret, sous la conduite de quatre prêtres. Dolorès, Maria et Bianca avaient les yeux bandés. Rachel avançait en se guidant d’après les lumières des lampes et des torches qui perçaient l’obscurité de loin en loin.

Après une bonne demi-heure de marche hésitante, elles se retrouvèrent dans le logis habituel des prêtres, un peu à l’écart des habitations du village.

— Voilà, mesdemoiselles. Ici commence pour vous la première étape vers la liberté. Vous trouverez dans cette pièce vos uniformes du couvent Santa Teresa. Ils ont été lavés et repassés. Vous pouvez les revêtir maintenant, ou attendre d’être arrivées à l’hacienda.

— Les autres élèves nous accompagnent-elles ?

— Toutes repartent avec vous. Je vous accompagnerais bien moi-même, si je le pouvais. Mais ma vie est ici, sur la montagne. Trois familles, qui n’ont jamais pu s’habituer à la vie dite civilisée, restent avec nous.

— Ramon m’a dit que vous voyagiez souvent, dit-Rachel, étonnée de se voir abandonnée par les prêtres.

— Plus maintenant. Je me fais vieux, soupira Quitalt. Nos trois jeunes frères vous accompagneront au bout de votre voyage. Vous connaissez déjà Aldo. Les deux autres vont arriver sous peu, avec les dernières instructions. Si tout va bien, votre départ aura lieu à ce moment-là.

— Qui d’autre nous accompagnera ?

— Ceux que ces demoiselles ont choisi pour futurs époux. Ils ne laisseraient cet honneur à personne. Vous risquez de ne plus les reconnaître. Ils ont repris une apparence correcte pour retourner dans la plaine.

— Plus de barbe, et des cheveux bien coupés, précisa Jabo. Je fais également partie du voyage pour continuer le traitement que je vous ai prescrit, Rachel.

— J’en suis heureuse, sourit la jeune fille. J’ai de la peine à vous quitter. En fait, je n’ai presque rien vu du village, et je reste sur ma curiosité.

— Ramon vous ramènera bientôt parmi nous, s’il vous trouve suffisamment assagie pour faire une bonne épouse, la taquina Quitalt.

— S’il cherche à reprendre sa parole, je me plaindrai à mes hommes, menaça Rachel en riant. Mon père et mes frères le conduiront devant le maire et le curé au bout de leurs fusils.

— Ce serait plaisant à voir. Mais je ne pense pas qu’il faille en arriver là. Cachez le talisman sous votre tunique, jeune fille… Ah ! voilà mes frères ! Quelles nouvelles nous apportez-vous ?

— Tout va bien. Nous pouvons partir. Ramon arrivera à l’hacienda un peu avant nous. Les jeunes filles réintégreront le couvent dans la nuit.

— Pas de difficultés en prévision ?

— Aucune. Dans moins d’un mois, nous pourrons fêter une vingtaine de fiançailles.

— Devrai-je aussi retourner à Santa Teresa ? demanda Rachel.

— Non, vous êtes censée être rapatriée aux États-Unis. Le reste sera décidé par Ramon et votre père.

— Où sont-ils ?

— En route pour l’hacienda. Vos frères devaient retourner en Louisiane, mais ils sont plus butés que des mulets.

— Je sais. Tous les Sinclair sont ainsi. Seront-ils aussi à l’hacienda ?

— Il nous a été impossible de les en dissuader. Les chiens seront également du voyage.

— Je suis bien contente, rit Rachel. Quand partons-nous ?

— Immédiatement. J’entends les chevaux. Je suppose que vous savez toutes monter ?

Les jeunes filles acquiescèrent en chœur et se dirigèrent vers la porte. Devant la maison des prêtres régnait une animation insolite. Tous les villageois semblaient être réunis pour un dernier adieu. Un au revoir plutôt, car les engagements pris permettaient d’augurer d’autres rencontres.

Maria vit s’avancer vers elle l’homme chez qui elle avait logé pendant quelques jours.

— Je vous prie de m’excuser pour mon attitude envers vous. Je n’ai pas été très poli… Voyez-vous, j’aime la chanteuse que j’accompagne à la guitare. J’espère que vous trouverez un homme digne de votre gentillesse et de votre douceur, mademoiselle Maria.

— Je ne vous en veux nullement, assura la jeune fille. J’ai moi-même un engagement à tenir. J’entrerai dans les ordres d’ici peu. Que Dieu vous ait en sa sainte garde, Diego.

Les chevaux choisis pour les jeunes filles étaient dociles, mais Rachel ne pouvait guider le sien. Jabo en prit les rênes. Comme ils marcheraient plus lentement, ils restèrent à l’arrière de la colonne.

Rachel se retourna pour faire un dernier signe d’adieu à ses amis les prêtres. Elle distingua leurs longues silhouettes s’agitant doucement dans une vague brume grisâtre.

— Je verrai parfaitement, bientôt, leur cria-t-elle en guise d’au revoir. Je reviendrai vous assaillir de questions et visiter votre maison.

— La curiosité est un vilain défaut, rétorqua la voix rieuse de Quitalt.

— Je vous préparerai un repas dont vous me direz des nouvelles, promit Luva.

— Et vous pourrez voir mes plantes, conclut Jabo en mettant les chevaux au pas.

Leur caravane s’étira doucement à travers la forêt. Les cavaliers et les cavalières, chevauchant deux par deux, donnaient un petit air de fête à ce qui ressemblait plus à une promenade qu’à un voyage.

Après quelques tours et quelques détours sous le couvert des arbres, les jeunes filles ne savaient plus où elles se trouvaient. Mais leurs compagnons connaissaient le chemin et elles ne cherchaient même pas à se repérer, très occupées à échanger des projets d’un avenir plus ou moins proche avec leurs futurs fiancés.

Vers midi, ils s’arrêtèrent pour déjeuner auprès d’une petite rivière à la transparence cristalline. La forêt avait cédé la place à une vaste plaine ombragée d’arbres et de bosquets. D’après Jabo, ils se trouvaient sur les anciennes terres des Guayaquis, à quelques kilomètres du village détruit par les bandits, quinze ans plus tôt.

— Nous arriverons d’ici deux heures, maintenant. Nous devons nous arrêter pour faire reposer les chevaux. Et nous sommes tous affamés, qui plus est.

— Il y a longtemps que je n’ai pas fait de cheval, acquiesça Rachel. Je suis contente de cette halte. Même si elle retarde un peu notre arrivée.

— Vous êtes seule avec Dolorès à souhaiter la fin de la route. Arno sera au ranch également, mais ne le lui dites pas. C’est une surprise que lui réserve Ramon.

— Je tiendrai ma langue, promit Rachel en étirant ses membres contractés. C’est plus pénible que je ne pensais…

— Parce que vous n’y voyez pas suffisamment ?

— Pas du tout, voulez-vous dire ! s’offusqua Rachel. Quelle idée de m’avoir bandé les yeux !

— Vous ne vouliez pas les fermer. Depuis notre entrée dans la plaine, le soleil tape et vous aurait fait plus de mal que de bien. Vous pouvez ôter le foulard maintenant. Je vais vous masser les tempes et vous prendrez cette poudre dans un peu d’eau. Alors, comment ça va ?

— Bien, très bien. Vous aviez raison. Ma vue s’est encore éclaircie, depuis ce matin. Je ne distingue pas vos traits, mais votre silhouette est très précise, de même que celles de nos compagnons et de leurs chevaux.

— Parfait, jeune fille, sourit Jabo en se frottant les mains. D’ici quelques jours, vous serez sans nul doute guérie. A condition d’accepter de porter des lunettes sombres plusieurs heures par jour.

— Je le ferai, assura Rachel, tout heureuse de retrouver une certaine autonomie de mouvement.

Jabo n’émit aucune objection quand elle mentionna son désir de s’isoler quelques instants. Il lui recommanda de ne pas trop s’éloigner et de rester à portée de voix. De toute façon, Rachel n’aurait pu aller loin.

Elle contourna le bosquet auprès duquel s’était arrêté Jabo. Les autres étaient un peu plus loin, occupés à faire boire leurs montures. Les jeunes filles allumaient des feux pour faire cuire le repas et chauffer l’eau du café.

« Une vraie partie de campagne », pensa Rachel en s’éloignant.

Elle n’avait pas fait trois pas hors de la vue du prêtre qu’un coup sur la nuque l’étourdissait, lui faisant perdre conscience, sans qu’elle ait poussé un cri.

— Vite, murmura une voix féminine. Jabo ne va pas tarder à se mettre à sa recherche. Nous avons quelques minutes pour disparaître.

Un homme souleva la jeune fille évanouie et la jeta en travers d’un cheval attaché un peu plus loin. Le long de la rivière, une forêt-galerie dense et sauvage, s’élevait et s’étirait jusqu’à la jungle qui couvrait les pans de la montagne.

La plaine que venaient d’atteindre les cavaliers avait été formée peu à peu par les Guayaquis. Au cours des siècles, ils avaient déboisé selon leurs besoins. La forêt primitive avait disparu pour ne plus repousser ; le sol qui supportait les forêts dites vierges étant très fragile, les cultures actuelles se maintenaient par l’apport massif d’engrais et les soins constants des agriculteurs. Ramon avait su, avec les rescapés de sa tribu, continuer l’œuvre de ses ancêtres et améliorer l’exploitation de l’hacienda.

Le jeune homme était très fier de sa terre et c’est avec un sentiment de joie toujours renouvelé qu’il passait le haut portique de bois sculpté qui marquait l’entrée du domaine Valles Llosa.

Du coin de l’œil, il surveillait les expressions qui passaient sur le visage de son presque beau-père. Celui-ci n’était pas encore au courant de ses futurs liens de parenté avec le sombre jeune homme vêtu de noir qui conduisait le véhicule tous terrains dans lequel ils avaient pris place. A l’arrière, il y avait l’un des hommes de Ramon, la barbe soigneusement taillée en collier, les cheveux parfaitement coupés et propres bien qu’un peu longs. A côté de lui se tenait Jaris, l’un des frères de Rachel, celui qui lui ressemblait le plus, tant par la teinte de ses cheveux que par celle de ses yeux.

La cécité de Rachel était encore une des révélations qui devaient être faites après les retrouvailles. Comment les Sinclair prendraient-ils les choses ? Grâce à de longues années de pratique, le visage de Ramon restait impassible.

Le géant au chapeau clair de cow-boy qui lui rendait coup d’œil pour coup d’œil s’irritait de ne pouvoir démêler les sentiments de son chauffeur.

« Trop poli et trop beau pour être honnête, grondait-il intérieurement. Mais c’est un homme, celui-là, un vrai », concédait-il toutefois à regret.

Dans une seconde voiture, louée par les Sinclair, suivaient les deux autres frères de Rachel, leurs quatre chiens et, un peu à l’étroit, Arno, le fiancé de Dolorès. Muets comme des carpes depuis le départ d’Orilla, Grant et Jerry sortirent de leur mutisme en voyant les alignements parfaits des champs de caféiers, les riches pâtures et les bois de teck et d’hévéas qu’ils traversaient depuis leur entrée sur le domaine.

— Ce Valles-quelque-chose semble s’y connaître, approuva Jerry en ponctuant sa phrase d’un « hugh » vigoureux.

— Si son hospitalité vaut ses méthodes d’exploitation, Dad l’invitera à visiter nos champs de coton et de cannes à sucre, renchérit Grant.

— Auriez-vous l’amabilité de demander à celui de vos chiens qui me lèche la nuque de bien vouloir s’arrêter ? osa enfin soupirer Arno.

— By Jove ! Satan, tire ton nez de là. Quand vas-tu cesser de prendre les gens pour des sucettes ? tonna Grant en donnant une tape sur le nez de l’énorme chien-loup.

Les voitures venaient de s’engager dans l’allée menant à la maison principale de l’hacienda quand un groupe de cavaliers lancés au triple galop arriva droit sur elles. Maugréant entre ses dents, Ramon immobilisa la voiture et ouvrit la portière. Il apostropha sans aménité le premier cavalier qui se présenta à portée de voix, en langue guayaqui.

— Que se passe-t-il ? interrogea le père de Rachel.

— Quel langage parlez-vous là ? s’irrita Jaris.

Dressé hors du véhicule, accoudé à la portière, Ramon continuait à écouter les explications données par Luis qui s’épongeait le front de sa manche. Il leur avait fallu près d’une heure d’une chevauchée folle pour intercepter Ramon avant son arrivée à l’hacienda.

Celui-ci devenait livide sous son hâle au fur et à mesure que Luis avançait dans son récit. Il rentra dans la voiture, claqua la portière sans un mot, les mâchoires contractées, et redémarra comme s’il participait à une course automobile.

Dédaignant de répondre aux questions de ses passagers, sidérés, il lança le véhicule sur une piste cahoteuse qui coupait leur route à angle droit. Après trente kilomètres parcourus à une vitesse démentielle sur une chaussée en mauvais état, il s’arrêta enfin au beau milieu des ruines à demi-calcinées d’un village abandonné.

Sautant de la voiture, il se dirigea vers un bâtiment en partie restauré et aboya des ordres brefs en direction de l’homme qui en sortait. Le pauvre s’enfuit comme s’il avait vu le diable en personne.

Dad Sinclair, prêt à exploser, s’approcha de Ramon qui fixait la montagne au loin, le visage crispé, les narines pincées. Ses poings se serraient convulsivement. La rage et la peur l’étouffaient. Qui avait osé s’en prendre à celle qu’il avait choisie pour épouse ? La sauverait-il ?

— Allez-vous vous décider à me dire ce qui motive ce comportement d’aliéné ? tonna la voix furieuse de Dad.

— On a enlevé Rachel…

— On le sait déjà…

— Une autre fois.

— J’écorcherai vifs ceux qui ont fait ça, quoi que vous puissiez en dire…

— C’est mon affaire ! gronda Ramon. Vos chiens sont-ils prêts à nous aider ?

— Ils sont toujours prêts, déclara Grant qui arrivait, littéralement traîné par les quatre molosses qu’il tenait en laisse.

Cinq chevaux sortaient du bâtiment devant lequel ils étaient arrêtés. Ramon prit dans sa poche le foulard que lui avait donne Luis et le tendit à Grant.

— Rachel portait ceci, il y a une heure environ, dit-il d’une voix soigneusement atone.

— Ça devrait aller, à condition de reprendre la piste au début.

— Cela va nous faire perdre du temps, grogna Ramon. Ils doivent être partis par là, dit-il en tendant le bras vers les pentes couvertes d’arbres touffus de la montagne.

Il était à peu près certain du but poursuivi par les ravisseurs de Rachel : assouvir sur elle la vengeance que Ramon avait refusée à la tribu. S’il ne pouvait deviner encore qui était à l’origine de cette action, il était sûr d’une chose : il lui fallait faire vite s’il voulait retrouver la jeune fille indemne.

Un grondement sourd fit se retourner tout le monde. Grant dut hurler pour retenir ses chiens qui venaient de faire un bond en direction du nouveau venu. Sheba s’était immobilisée à une dizaine de mètres de Ramon, sa queue fouettait l’air, son arrière-train était baissé. Le jaguar frémissait de la tête aux pieds.

Ramon s’approcha vivement, sans s’occuper du cri d’étonnement et de la mise en garde de Dad, qui avait dégainé son revolver.

— Sheba ! appela-t-il en continuant d’approcher du félin, lui parlant par onomatopées.

Les cris de Sheba montaient et descendaient tandis que l’animal s’agitait sur place comme si le sol lui brûlait les pattes. Ramon se retourna vers les Sinclair.

— Rentrez vos chiens. Lucas les conduira à l’hacienda avec Arno. Sheba va nous guider.

— Ce chat ! s’exclama Grant dégoûté et épuisé à force de retenir ses bêtes.

— Sheba sait, dit laconiquement Ramon. En selle !

Il émit un sifflement prolongé, un grand étalon noir se détacha du groupe des chevaux pour venir à sa rencontre en secouant sa crinière. Il était en selle et suivait Sheba qui était partie comme une flèche avant que les Sinclair aient réalisé la situation.

— M’est avis que ce type tient à Rachel autant sinon plus que nous tous, lança Jaris à son père avant d’éperonner son cheval pour se lancer à la poursuite de Ramon.

— Il a intérêt à la retrouver en un seul morceau, en tout cas, se contenta de rétorquer Dad en enfonçant son chapeau sur sa tête du plat de la main. Ce cheval est trop petit pour moi, maugréa-t-il.

— Tu es surtout trop grand pour n’importe quel cheval, fit Grant.

— L’étalon noir a des ailes aux sabots, lui, prévint Jerry. Si nous ne nous décidons pas, il va nous semer.

— J’espère que ce type sait ce qu’il fait en suivant le diable noir qu’il préféré à mes chiens, hurla Grant pour couvrir le bruit de leur galop.

— Noire la bête, noir le cheval et noir l’homme.

Poussant sa monture sans relâche, Ramon ne tarda pas à pénétrer dans les sous-bois. Dès qu’il eut franchi la lisière des arbres, il commença à chercher des traces du passage de ceux qu’ils poursuivaient. Mais Sheba semblait prendre un chemin vierge de toute piste.

L’allure se ralentissait à cause de la végétation épaisse. Les Sinclair ne tardèrent pas à le rejoindre. Sheba, qui passait sans difficulté entre les lianes et les branches, s’impatientait. Elle se retournait parfois pour leur crier son indignation ou ses encouragements. Ramon lui répondait pratiquement sur le même ton.

Les Sinclair s’entre-regardaient, ébahis par ces dialogues incompréhensibles et gutturaux, apparemment dépourvus d’aménité. Après une demi-heure d’une chevauchée infernale, harassante pour les hommes et les bêtes empêtrés dans les lianes et piqués par les insectes, Sheba s’arrêta, frémissante.

La tête du fauve se tourna vers Ramon qui parvenait à sa hauteur. Sheba cracha et souffla, tout son corps tendu, comme prête à bondir. Dad Sinclair et ses fils portèrent instinctivement la main aux armes. Ils étaient persuadés que le félin finirait par attaquer Ramon.

Le chef guayaqui se laissa glisser à bas de sa monture et Sheba dégringola de l’arbre où elle était perchée, labourant le sol de ses griffes.

— L’un d’entre vous doit garder les chevaux, murmura Ramon en se tournant vers les Sinclair qui mettaient pied à terre. Ils n’aiment pas la forêt. Si nous les laissons seuls, ils vont se mettre à hennir et ils alerteront ceux que nous poursuivons. Décidez-vous rapidement.

— Grant ! Tu as l’habitude des animaux.

— C’est injuste, vous êtes toujours en première ligne.

— Allons, dit Ramon qui suivait Sheba en se coulant silencieusement entre les fourrés épais qui occupaient l’espace libre entre les arbres.

Après cinq minutes d’une progression sans difficulté majeure, Ramon s’immobilisa brutalement :

— Diablo ! Par où nous fais-tu passer ?

Devant lui s’ouvrait un précipice. Sheba gronda, l’incitant à la suivre. Quelques mètres plus loin, Ramon vit le fauve s’engager sur un tronc d’arbre immense qui faisait un pont suspendu au-dessus du gouffre. Il demanda :

— Pensez-vous pouvoir passer ?

— C’est O.K. pour nous, si vous pouvez le faire vous-même, assura Dad sans la moindre hésitation. Cette bête a-t-elle toute sa tête ?

— Sheba a plus que sa tête, affirma Ramon sèchement. Elle doit être inspirée par l’esprit de ma mère. Elle s’est prise d’amitié pour Rachel depuis son arrivée parmi nous.

— Pourquoi n’a-t-elle pas protégé ma fille ? grogna Dad en s’engageant à son tour sur le tronc renversé.

— Elle devait pister ceux qui l’ont enlevée. Si elle n’est pas intervenue c’est qu’ils étaient au moins deux.

— Evidemment, pendant qu’elle attaquait l’un, l’autre aurait pu tuer Rachel, grogna Jerry.

— Faites vite, alors. Avez-vous une idée de l’endroit où elle nous conduit ?

— Oui, acquiesça sombrement Ramon.

Il voyait l’ignoble rocher taché de sang où sa mère avait subi les pires outrages avant de devenir folle et de mourir. Il serra les mâchoires sur le hurlement de rage qui lui montait dans la gorge à la pensée de Rachel se trouvant dans la situation affreuse où lui-même l’avait mise peu de temps auparavant.

Mais, cette fois-ci, la jeune fille ne pouvait espérer l’intervention des prêtres. Ils la croyaient en sécurité à l’hacienda, entre Ramon et ses parents. Pourquoi Quitalt n’avait-il pas pris plus de précautions ? Luis lui avait appris la tentative d’empoisonnement qui avait eu lieu.

Sa colère et sa peur s’accroissaient de minute en minute. Il passa entre les branches de l’arbre et se laissa glisser à terre. Il attendit impatiemment que les Sinclair le rejoignent sur la terre ferme. Sheba, à un mètre de lui, grondait doucement sans reprendre son souffle.

« Qui a osé ? Lequel d’entre nous s’est montré assez fou pour me défier ? Pour risquer de détruire définitivement l’entente qui nous lie depuis l’enfance ? »

Ces questions tournoyant dans sa tête, il reprit sa progression. Dans sa poitrine, son cœur battait à coups sourds, lui martelant les côtes, lui coupant presque la respiration. Si Quitalt avait été là, il aurait été amplement renseigné et rassuré sur les sentiments de Ramon vis-à-vis de Rachel. Le jeune chef ne combattait plus le verdict de la pierre magique. Oui, il aimait Rachel et se l’avouait. Si quoi que ce soit était arrivé à la jeune fille avant qu’il ne la retrouve, il se jurait de jeter la pierre des Llosa au plus profond d’un gouffre. Quitte à en mourir fou.

Après lui, sa race s’éteindrait. Si Rachel n’était pas sa femme, jamais il ne se marierait.

« Quitalt, tu t’es tout de même trompé : tu m’avais promis une longue vie, heureuse et sans problème aux côtés de Rachel. La pierre ne ment jamais, disais-tu ! Protège-t-elle celle qui la porte, en ce moment ?

Les images de Rachel qu’il gardait enfouies au fond de son cœur surgissaient devant ses yeux à chaque pas. Et plus particulièrement la première vision qu’il avait eue de la jeune fille, endormie dans la prison, serrant sur son cœur une de ses compagnes.

Rachel endormie, il l’avait maintes fois contemplée, il ne s’en lassait pas. Son doux visage était si lisse, si pur. C’est lui qui avait fait modifier à Ramon tous ses plans concernant les captives. C’est ce qui lui avait donné l’audace de miser sur l’amour et non sur la violence.

Le spectacle qu’il découvrit en débouchant sur le promontoire rocheux, quand le dernier rideau de lianes fut franchi, le fit tressaillir d’effroi. Une seconde plus tard, il bondissait, en même temps que Sheba, poussant un hurlement qui dut s’entendre dans toute la montagne et qui glaça le sang dans les veines des ravisseurs de Rachel.

Immobilisés par la stupeur, les Sinclair regardèrent, sans avoir le temps d’intervenir, Ramon et Sheba fondre sur les coupables.


Chapitre 9

La douleur ramena Rachel à la conscience. Deux nouvelles gifles lui firent ouvrir les yeux en gémissant. Un flot de lumière lui brûla la rétine. Des éclairs rouges, noirs et or brouillaient sa vue. Elle poussa un hurlement de terreur :

— Ramon ! Ramon !

— Pas la peine de t’essouffler, ricana une voix qu’elle reconnut aisément.

— Livia ?

— Oui, Livia Orédo.

— Que m’est-il arrivé ? Oh ! ma tête ! Me suis-je cognée ?

— Dario t’a assommée, énonça calmement la jeune fille.

— Assommée ? Pourquoi ?

— Ne me dis pas que tu nous aurais suivis de ton plein gré, alors que tu regagnais tranquillement l’hacienda pour y retrouver Ramon et ton père.

— Que voulez-vous ?

— Je t’avais prévenue : jamais Ramon n’épousera une autre que moi. S’il me dédaigne, il n’aura jamais de femme.

— Comment pourrez-vous l’en empêcher ?

— Tout d’abord, je vais te tuer ou plutôt te faire tuer. Lui se fera sans doute mettre à mal par ton pire et tes frères.

— Me tuer…

— Dario va s’en charger. Il est un peu dérangé depuis qu’il a trouvé ses parents morts, il y a vingt ans. Il ne rêve que sacrifices expiatoires. La tribu s’est servie de lui pour commencer ses vengeances. Mais ils se sont aperçus qu’il y prenait trop plaisir et ils l’ont écarté.

— Etait-il au village ?

— Non. Il était à l’hacienda. J’ai été le chercher.

— Qui m’a empoisonnée ?

— Moi. Tu dormais comme une bienheureuse. Ramon doit être un amant merveilleux. Mais c’est fini pour toi. Mademoiselle rougit ! C’est comique.

— Ramon n’est pas mon amant, s’insurgea Rachel.

— A qui espères-tu faire croire ça ?

— Il a promis à Quitalt de me respecter. Je ne voulais pas qu’il s’éloigne…

— Tant pis, tu ne sauras jamais ce que tu as perdu. C’est tout de même dommage que tu sois aveugle. J’aurais préféré que tu voies ce qui t’attend. Je vais te décrire le cadre.

— Vous êtes monstrueuse ! souffla Rachel qui tentait en vain de remuer bras et jambes.

Elle était entravée, bras et jambes en croix. Cette position fit remonter des souvenirs qu’elle aurait voulu oublier à jamais. Elle était vêtue, c’était toujours une consolation, pensa-t-elle amèrement.

— Tu es liée sur une grosse pierre plate qui domine la vallée. Ici, la mère de Ramon a été…

— Je sais, coupa Rachel d’une voix enrouée. Ramon m’a raconté.

— C’est parfait, grinça Livia. Moi, cela m’était égal de te faire disparaître ici ou là. Mais Dario insistait pour faire son sacrifice humain dans les règles et j’ai préféré ne pas contrarier ce fou.

— Où est-il ? balbutia Rachel, qui sentait son cœur l’étouffer.

— Il récite des prières aux dieux, en attendant l’heure propice. Il n’est pas très loin. Tu devrais le voir. Il s’est habillé de blanc pour la circonstance, comme les prêtres. Il s’est maquillé de rouge le visage et les mains. Veux-tu savoir comment il compte s’y prendre ?

Rachel retint le gémissement qui s’étranglait dans sa gorge. Un élancement douloureux lui vrilla le crâne et elle perdit conscience. De nouvelles gifles la ramenèrent à la situation horrible où elle se débattait.

— Pas de ça ! Je veux que tu sois à même de souffrir jusqu’au bout, lui souffla Livia au visage dès qu’elle ouvrit les yeux.

Un kaléidoscope de couleurs violentes tournoyait devant elle. Livia, à ses côtés, se découpait sur l’ensemble mouvant, telle une ombre plus sombre, immobile.

— Il va te plonger un couteau dans la poitrine.

Il en sortira ton cœur, tout palpitant de vie, pour le jeter aux vautours oui tournoient déjà dans le ciel. C’est une vieille méthode qui a fait ses preuves, chez nous, il y a plusieurs siècles. Tu n’as pas de chance : autrefois les victimes étaient droguées au payolt. Elles ne se rendaient compte de rien. Dario ne se soucie pas de ces détails et je ne vais pas les lui rappeler. L’heure approche, fais tes prières.

Rachel reprit brutalement son souffle. Une deuxième ombre noire venait de se profiler dans son champ de vision, telle une monstrueuse chauve-souris. Livia ricana.

— Adieu, chère mademoiselle Sinclair.

Rachel imaginait sans peine l’homme levant son couteau au-dessus d’elle. Contre sa poitrine, la pierre magique de Ramon lui brûlait la peau. Un espoir fou, insensé, saisit Rachel. Le médaillon devait la protéger. Ramon allait venir. Il la sauverait.

— Ramon ! Ramon !

Son cri désespéré se répercuta sur les rochers ; en même temps, deux grondements furieux retentissaient à la limite de la forêt. Aussi noirs l’un que l’autre, deux tourbillons de muscles et de rage bondirent sur ses tourmenteurs.

Ramon luttait contre Dario à deux pas du précipice. Souple et nerveux, le fou se défendait avec hargne, frustré d’avoir été interrompu dans sa tâche de sacrificateur. Plus puissant, le jeune chef guayaqui réussit à prendre l’avantage et le poignard à large lame destiné à Rachel s’enfonça dans la poitrine du dément. Ramon se redressa d’un bond, au moment où, dans un dernier sursaut, Dario tentait de l’entraîner avec lui vers l’abîme. Le corps du malheureux s’écrasa trois cents mètres plus bas.

Sheba, telle une furie, s’était ruée sur Livia. Quand Ramon se retourna, le fauve avait déjà tué sa proie en lui brisant les vertèbres cervicales. A grands coups de pattes et de griffes, le félin s’acharnait sur la traîtresse et la tirait vers le bord du promontoire : Livia rejoignit bientôt son complice.

Ramon, détachant de sa botte un poignard effilé, s’occupa à trancher les liens de Rachel. Tremblante mais parfaitement consciente, la jeune fille regardait, sans oser y croire, la tête sombre penchée sur elle.

Il l’avait prise dans ses bras avant que les Sinclair ne soient revenus de leur surprise et parvenus à la pierre qui avait failli voir une nouvelle victime. Ramon la berçait contre son cœur en lui murmurant des mots sans suite.

Elle l’écoutait avec ravissement. Il lui disait enfin tout ce que son cœur avait soif d’entendre depuis des jours. Ramon l’aimait et ses yeux pouvaient contempler la noble tête de son futur époux et lire dans le regard mordoré la confirmation de ses propos amoureux.

Le visage de Ramon avait perdu toute insensibilité.

— Je te vois, tu sais ! lui confia-t-elle avec un rire au fond de la voix.

Ramon lui caressa les yeux, incrédule.

— Je t’avais pourtant dit de ne pas me quitter, ajouta-t-elle.

— A l’avenir, je t’obéirai.

— Rachel !

Son nom, prononcé par trois voix mâles, aussi irritées qu’autoritaires, lui fit enfin détourner les yeux du visage aimé.

— Oh ! vous êtes là !

— On ne peut pas dire que ton accueil soit enthousiaste, reprocha Dad en faisant la grosse voix.

— Si nous te gênons, nous pouvons repartir, grinça Jaris.

— Si j’avais su, je serais resté avec Grant à garder les chevaux, siffla Jerry.

— Où est Grant ?

— A dix minutes de marche, lui dit Ramon. Sheba nous a fait prendre le chemin des écoliers.

— Sheba ! appela Rachel.

— Bon sang ! Tu ne vas pas…

Dad se tut, ébahi. Sheba venait de sauter sur la pierre et se frottait contre Rachel en émettant un bruit qui ressemblait à s’y méprendre au ronronne ment d’un chat. Un chat de bonne taille, évidemment.

— Sheba t’a sauvé la vie, une fois encore. Une minute de plus et nous arrivions trop tard.

— Sheba est une bonne amie, sourit Rachel. Mais la pierre du médaillon aussi. Je t’ai senti arriver. Elle me brûlait la peau. J’ai hurlé ton nom et tu es venu.

Tout en parlant Rachel avait sorti le médaillon et le contemplait, bouche bée. La pierre avait la transparence du cristal.

— Mais…, balbutia la jeune fille. Regarde, que se passe-t-il ? Pourquoi a-t-elle changé de teinte ?

— Je t’avais dit qu’un secret nous liait.

— Des dizaines de secrets, maugréa Rachel.

— Cette pierre est depuis des temps immémoriaux dans notre famille. Lorsqu’elle change de teinte, elle indique que deux personnes sont faites pour…

Ramon jeta un coup d’œil vers les trois Sinclair qui attendaient attentivement la suite, les bras croisés sur la poitrine, comme des juges.

— … s’aimer, souffla-t-il dans le creux de l’oreille de la jeune fille qui riait en regardant les visages de son père et de ses frères virer au rouge brique.

— Pas la peine de vous donner tout ce mal ! tonna Dad. Je n’ai pas besoin d’un dessin.

— Attendez d’être devant le curé pour les messes basses, rugit Jaris.

— C’est bien la peine de s’esquinter pour retrouver mademoiselle ! Tu n’en as apparemment nulle envie, ajouta Jerry, bougon.

— Tiens ! Qu’est-ce que c’est que ces masques ? s’étonna Jaris, qui s’était détourné vers la forêt.

Ramon et Rachel virent s’avancer Quitalt accompagné de deux de ses frères. L’un d’eux était Jabo et l’autre Luva. Jabo, oubliant son âge, se précipita vers Rachel.

— Oh ! mon petit, comme nous avons eu peur ! articula-t-il, essoufflé, en passant une main noueuse sur les cheveux de la jeune fille. Comment vous sentez-vous ? Vos yeux ?

— Je vois, sourit Rachel. J’ai seulement un peu mal à la tête et je suppose que j’ai une grosse bosse derrière la nuque.

— J’ai un très bon onguent pour faire disparaître les hématomes et un remède miracle pour soulager les maux de tête.

— Qu’y a-t-il de si extraordinaire dans le fait que tu voies ? demanda Dad qui suivait les échanges avec attention.

— Je…

Elle se tourna vers Ramon. Celui-ci secoua la tête négativement.

— Je n’avais pas envie de me faire réduire en pâtée pour chien, dit-il avec une grimace.

— Allez-vous vous expliquer ?

— J’ai eu quelques problèmes avec mes yeux, avoua Rachel. Je n’ai plus rien vu pendant quelques jours, puis la vue m’est revenue progressivement.

— T’a-t-on maltraitée ? hurla Jaris, les poings crispés.

— Mais non, protesta Rachel, très vite. J’ai seulement eu une grosse frayeur lorsque j’ai vu Sheba pour la première fois. Elle se battait contre un puma. Je m’étais sauvée en forêt… J’ai fait une chute aussi… Oh ! j’ai vraiment mal à la tête. Ne pourrait-on en reparler plus tard ? demanda-t-elle d’une voix plaintive, pour couper court aux explications.

— Jabo, comment es-tu venu ? interrogea Ramon.

— L’hélicoptère.

— Nous repartirons par ce moyen, alors. Ce sera plus rapide et plus confortable pour Rachel. Malheureusement, il n’y a que cinq places. L’une d’entre elle est déjà occupée par le pilote. Qui veut repartir avec nous ?

— Je ne vous quitte plus des yeux, grogna Dad.

— Je suppose que nous devons rejoindre Grant avant qu’il ne prenne racine, soupira Jerry.

— Nous ne nous y retrouverons jamais, prophétisa Jaris.

— Mais si. Œil-de-faucon m’a appris à toujours remettre mes pas dans mes traces.

— Hugh ! approuva Rachel en riant. Mais je préférerais qu’un guide vous accompagne, au cas ou ta science se trouverait prise en défaut.

— Ma sœur parle comme une squaw peureuse, décréta Jerry avec mépris.

— Je suis responsable de vous tant que vous êtes sur mes terres, trancha Ramon. Jabo vient avec nous pour soigner Rachel. Quitalt, peux-tu te passer de Luva ?

— Mon repas était prêt, intervint le cuisinier. Il n’y aura qu’à le réchauffer. Je peux m’absenter.

— C’est bien. Tu es donc chargé de remettre ces messieurs dans le droit chemin, s’ils s’égarent. Mais Jerry mènera la troupe, sinon… Cela vous convient-il ?

— Très bien, approuva Jerry. Je parie dix dollars avec Rachel que je n’aurai pas besoin de ses services.

— Pari tenu.

— Encore une chose : tenez mon cheval par la bride. N’essayez pas de le monter. Nous avons un arrangement, tous les deux, mais il ne tolère aucun autre cavalier. D’autre part, j’aimerais vous demander un service, avant de nous séparer.

— Oui ? interrogèrent en chœur les trois Sinclair.

— Pensez-vous pouvoir faire basculer ce rocher ? demanda Ramon en désignant la pierre que Rachel venait de quitter.

— C’est faisable, marmonna Dad en tournant autour.

— C’est la meilleure chose que j’aie entendue depuis de longues années, murmura Quitalt.

— A quatre, cela ne posera aucun problème, assura Dad.

Répartissant les tâches, le père de Rachel dirigea les opérations. Moins de cinq minutes plus tard, avec un fracas épouvantable, la pierre maudite s’écrasait en contrebas du promontoire, déclenchant une mini-avalanche de roches qui servirent de sépulture à Livia et à Dario.


Chapitre 10

Un mois plus tard, l’hacienda Valles Llosa était le théâtre de l’événement de l’année. Ce jour voyait le mariage de Ramon et de Rachel, et les fiançailles de ses élèves, réunies pour la circonstance.

Les familles des « otages de l’amour », comme les appelait Quitalt, étaient incapables de s’opposer au cours des événements. Trop de menaces pesaient sur leurs têtes.

Le Guatera était à présent engagé dans la voie de réformes profondes qui allaient, à brève échéance, améliorer le sort de ses citoyens. Ramon était révéré et fêté par tous. Il semblait, aux yeux des profanes, avoir servi de négociateur entre les révolutionnaires-ravisseurs et les autorités du pays.

Les auteurs inconnus du rapt, vu la nature de la rançon demandée, faisaient figure de héros de légende pour la population du petit pays.

Pour Rachel et Ramon, les formalités de l’attente avaient été réduites au minimum. Les deux jeunes gens avaient pourtant trouvé le temps long. Mais Dad Sinclair avait été formel : en aucun cas il ne marierait sa fille unique à la va-vite. Il entendait faire les choses en grand.

Dès leur retour de l’expédition de sauvetage, Rachel avait été mise au lit par les soins de Jabo, avec l’aide de la gouvernante de l’hacienda. Cette femme était la mère de Pilar. Vingt ans plus tôt, elle était encore à l’hacienda pour fermer la maison quand le village guayaqui avait été attaqué. Elle fut la seule adulte, en dehors des prêtres, à en réchapper.

Elle s’occupa de Rachel avec une gentillesse touchante et passa les jours qui suivirent à lui raconter les exploits de Ramon enfant. Au grand plaisir de la jeune fille, qui ne se lassait pas de poser des questions. Pour une fois qu’on lui répondait sans réticence, elle s’en donnait à cœur joie.

Quand Ramon s’aperçut des débordements domestiques, il était trop tard. Rachel connaissait toutes ses manies, ses goûts, ses défauts et ses qualités.

— Le ciel nous préserve des curieuses ! gémit-il, au moment où Dad apparaissait au seuil de la porte. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter une telle femme ?

— Il est encore temps, tonna Dad. Un mot de vous et je l’emmène.

— Pas question ! riposta Ramon en sautant sur ses pieds. Je l’épouse demain.

— Pas question ! aboya Dad à son tour. Je n’ai qu’une fille. Elle se mariera comme il convient. Vous n’avez pas…

— Dad ! s’offusqua Rachel.

— J’aime mieux ça, grogna son père, radouci. Tu ne voudrais pas priver ta mère de robe blanche, de dentelles, de fleurs d’oranger et de grandes orgues ?

Rachel soupira, Ramon fourragea dans sa sombre chevelure et marmonna pendant quelques minutes sans que personne puisse comprendre un traître mot de ce qu’il disait.

— Je ne veux pas quitter Ramon, prévint Rachel.

— Cela va poser des problèmes, concéda son père. Mais je m’en charge. Dans une semaine, je vous attends tous les deux au Petit Vallon. Je vais lancer les invitations aux fiançailles par télégramme. Nos amis se fâcheront tout d’abord, puis ce genre de faire-part sera à la mode.

— Le mariage doit se faire ici, intervint alors Ramon. Dans le pays guayaqui, selon la tradition.

— O.K., approuva Dad. J’affréterai un avion pour transporter la famille et les amis.

Il avait fallu bien des entorses au protocole et à la bienséance pour que Rachel et Ramon ne se quittent pas de toutes leurs fiançailles. Mais le grand jour était enfin arrivé.

Cynthia Sinclair s’affaira comme une abeille autour de sa fille pour fixer l’immense voile de dentelle ancienne que portaient toutes les jeunes épousées de la famille. Une merveille qu’une aïeule des Sinclair avait apportée de France en émigrant aux Amériques.

Dans la petite église du domaine, pleine à craquer, la voix merveilleuse de Lucianna Montiyo s’éleva à plusieurs Reprises au cours de la messe de mariage.

— J’avais raison, chuchota Rachel en direction de Ramon.

— Tu es une petite diablesse curieuse, mais je t’aimerai quand même aussi longtemps que je vivrai, sourit-il en se tournant vers le beau visage auréolé de dentelle qui se levait vers lui.

La cérémonie fut magnifique, bien que la panique ait failli vider l’église, Sheba s’étant introduite silencieusement par la porte restée ouverte pour venir s’installer aux côtés de Rachel. La main gantée de blanc de celle-ci se posant sur l’impressionnante tête noire du félin avait rassuré tout le monde.

La musique des orgues qui éclata à la fin de la messe mit Sheba en fuite. En quelques bonds, elle disparut. L’assemblée reflua vers la sortie. Les jeunes fiancées et leurs futurs époux, très distingués dans leur costume sombre, firent une haie d’honneur au jeune couple, sur le devant de l’église.

Le reste de la journée s’écoula dans les rires, les chants et les danses. Rachel eut du mal à reconnaître les femmes guayaqui qui les avaient accueillies de façon hostile, quelques semaines plus tôt. Dans leurs atours de fête, elles n’avaient plus rien de commun avec les furies de la montagne.

Clarissa, comme les autres, vint présenter ses vœux de bonheur. La femme semblait affreusement gênée et n’osait lever les yeux.

La mère de Pilar avait appris à Rachel que Clarissa avait assisté, impuissante, au massacre de deux de ses jeunes sœurs. Elle avait encore des accès de folie furieuse quand revenait l’époque du tragique anniversaire.

Rachel l’embrassa gentiment et lui arracha un sourire et quelques larmes en lui conseillant de faire comme elle, et d’oublier le passé pour se tourner vers l’avenir.

C’est avec soulagement que la jeune épousée vit Ramon lui faire signe de le rejoindre à l’écart. Leurs invités, repus et largement abreuvés, dansaient et riaient dans les salons et les patios où se tenaient des orchestres jouant sans discontinuer.

— Nous partons, lui annonça Ramon. Ils sont tous bien trop occupés à s’amuser pour s’apercevoir que nous leur faussons compagnie. Dad m’a assuré qu’il valait mieux que tu n’ailles pas embrasser ta mère. Elle risque de se remettre à pleurer pendant une heure, comme après la messe.

— Vous autres, hommes, me semblez prendre le mariage trop à la légère, protesta Rachel, faussement bougonne.

— Ne veux-tu pas savoir ce que j’ai prévu pour notre lune de miel ?

— Si. Mais je crois deviner, rit Rachel. Sheba sera arrivée au village avant nous. Elle est partie depuis des heures. Prenons-nous l’hélicoptère ? Nous devons encore recevoir la bénédiction de Quitalt. Pourquoi n’a-t-il pas voulu descendre ?

— Quitalt n’aime pas la foule. Luva nous prépare… Aurais-tu poser des questions indiscrètes à mes complices ? gronda Ramon.

— Je sais me tenir, maintenant. Je suis une dame.

— Très bien. Alors commence par obéir à ton mari et suis-le comme tu l’as promis solennellement, il y a peu de temps. Mon aimée, je t’enlève.

— Encore !

— Depuis quand cela t’ennuie-t-il ?

— Je suis « ravie », sourit Rachel en jetant ses bras autour du cou de Ramon. Ce mois a été horrible ! Dire que nous avons été obligés de dormir loin l’un de l’autre.

— Parlez-moi d’une jeune épousée timide !

— Est-ce que tu me montreras les secrets de la montagne, les passages dérobés, les portes cachées et…

— Rachel ! Tu viens de me dire que tu étais une dame sachant refréner sa curiosité !

— Ramon, tu as promis de m’aimer et de me chérir pour le meilleur et pour le pire. Ne te plains pas : tu connais déjà le pire, il ne te reste qu’à découvrir le meilleur. N’est-ce pas merveilleux ?

 
	
	[image: Quatrième de couverture]
	

OPS/back-cover.jpg
Comime une pierre au coeur

Une femnmme. Un nomime. Un endroit de 72ve.
Une pelle nistoire Lamour.

La collection Turquoise vous fera aimes,
pledrer, purtir et vivre des ayentures
2t des pussions hors du commun.

Venue au Guatera pour enseigner
la botanique, Rachel se retrouve,
avec ses éléves, prisonniére d’une
étrange tribu troglodyte.

L'amour prédit par la pierre magi-
que des Llosa tiendra-t-il en échec
la vengeance exigée par le rocher
maudit? Car celui-ci rappelle a
tous le massacre des Guayaquis,
perpétré quinze ans plus tot... La
beauté de Rachel, son courage,
changeront-ils les projets de leur
chef, I'énigmatique Ramon ?

ISBN 2-89116-115-7





OPS/100000000000007100000084B3ED38BE.jpg





OPS/100000000000012500000125B0D5B913.jpg





OPS/cover.jpg
Laure Thibault

Comme
une pierre au coeur

Collection Turquoise





